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Suprême Sacrée Congrégation du Saint-Office 


Condamnation du * Manuel biblique” de M. Brassac 


[ _— Décret 


Dans l'assemblée plénière de la Suprême Congrégation 
du Saint-Office, le r2 décembre 1928, les Eminentissimes 
et Révérendissimes Cardinaux chargés de veiller à la foi 
et aux mœurs, après avoir entendu les conclusions des 
Consulteurs, ont proscrit, condamné et ordonné l'inscription 
à l'Index des livres prohibés l'ouvrage suivant, ainsi que 
ses diverses traductions : 5 

Vicouroux, Bacuez et Brassac, Manuel biblique ou 
Cours d'Ecriture Saïnle à l'usage des Séminaires. 

_ Tome troisième : « Nouveau Testament », par A. Bras- 
sac, etc., douzième édition totalement refondue, Paris, 
1909 — Tome quatrième: « Nouveau Testament », par 


* À. BrassAc, etc., douzième édition, Paris, 1909. 


Tome troisième : « Nouveau Testament », elc., pâr 
A. Bnrassac, etc., treizième édition, etc., Paris, 1910. — 
Tome quatrième : « Nouveau Testament », par À Bnras- 
sac, cte., treizième édition, Paris, rot. 

« Ancien Testament », quatorzième édition revue par 
A, Brassac, etc., avec la collaboration de J. Ducner. 
Tome premier, etc., Paris, 1917. — Tome deuxième, etc., 
Paris, 1920. : 

« Nouveau Testament », par A. Bmrassac, quatorzième 
édition entièrement revue. Tome troisième, Paris, 1913. — 
Tome quatrième, Paris, 1916, 

Tome troisième : « Nouveau Testament », par À. Bras 
sac, cle., quinzième édition entièrement revue, Paris, 1ÿ20. 

S. S. Pie XI, Pape par la divine Providence, dans 
l'audience ordinaire accordée le lendemain 13 décembre à 
Mgr l'Assesseur du Saint-Office, a approuvé, confirmé et 
ordonné de publier cette décision des Eminentissimes Pères. 


Donné à Rome, au Palais du Saint-Office, le 15 déc. 1923. . 


ALOYS CASTELEANO, = 
notaire de la Suprême Congrégation du Saint-Office. 


[Traduit du latin par la Docum-"lalion Catholique.] 


Il — Lettre au Superieur général 
de la Société des Prêtres de Saint-Sulpice 


Très Révérenn Monsieur, 

Depuis plusieurs années déjà, un grand nombre 
de personnes formulaient des plaintes au sujet de 
l'ouvrage intitulé Manuel biblique ou Cours d'Ecri- 
ture Sainte à l’usage des Séminaires dont les pre- 


= miers auteurs furent MM. Vigouroux et Bacuez, 


prêtres de la Société de Saint-Sulpice, et qui a été 
ensuite entièrement refondu par M. Brassac, membre 


_ de la même Société. Le Saint-Siège lui-même s’en 
- était déjà occupé lorsque, en r920, votre Révérence, 


dans une supplique au Souverain Pontife, demanda 
que l'ouvrage tout entier fût soumis à l'examen de 
Rome et que fût dressée la liste de tous les passages 
où des corrections pourraient sembler nécessaires en 
vue de les insérer dans une nouvelle édition. Cette 
requête, bien que contraire à tous les usages, fut 
accueillie avec bienveillance par le pape Benoît XV, 
d’heureuse mémoire, qui confia à cette Suprême Con- 
grégation l'examen de l'ouvrage. 


€ LES QUESTIONS ACTUELLES » & « CHRON 


5 


QUE DE LA PENE » 


MOTIFS DE LA CONDAMNATION 
Impossibilité de corriger l'ouvrage. 


Cet examen, en raison de l'importance du cas, a 
élé prolongé et très attentif. IL a révélé que de nom- 
breux et graves défauts ont imprégné et vicié l'ou- 
vrage tout entier, au point que la correction e=-serait W 
absolument impossible. 


Erreurs fondamentales. 
touchant l’inspiration et l’inerrance de la Bible. 


Sans parler d’autres erreurs très nombreuses, ce 
que M. Brassac écrit touchant l'inspiration de la 
Sainte Ecriture et son inerrance, surtout en matière ! 
historique — où il distingue entre la substance du 
récit et les éléments accessoires — comme sur l’au- 
thenticité et la vérité historique de plusieurs livres 
inspirés, est manifestement contraire aux décrets 
dogmatiques des saints Conciles de Trente et du 
Vatican, ainsi qu’à d’autres enseignements du magis- 
tère de l'Eglise, tels que les encycliques de Léon XIII 
et de Pie X, les décrets du Saint-Office et de la Com- 
mission biblique, enfin à la tradition catholiquéstout 
entière, 

Pour ce qui regarde particulièrement l’inerrance 
absolue de la Sainte Ecriture, qu’il suffise de rap- 
peler ce qu’enseigne Léon XIII dans l’encyclique Pro- 
videntissimus : « On ne peut absolument pas tolérer 
la méthode de ceux qui estiment à tort que, pour 
juger de l'exactitude des assertions, il ne faut point 
tant rechercher ce que Dieu a dit que se demander 
pourquoi il l’a dit. En effet, les livres que l'Eglise 
a reconnus comme saints et canoniques ont été tous, 
tout entiers et dans toutes leurs parties, écrits sous 
la dictée de l'Esprit-Saint ; il est à ce point impos- 
sible que l'inspiration divine couvre la moindre 
erreur que non seulement elle exclut par elle-même 
toute erreur, mais qu’elle l’exclut et la rejette aussi 
nécessairement qu’il est nécessaire pour Dieu, souve- 
raine Vérité, de ne pas être l’auteur de la moindre 
erreur. Telle est la croyance antique et constante de 
l'Eglise, fixée ensuite par définition solennelle aux 
Conciles de Florence et de Trente, confirmée enfin et 
proclamée d’une manière plus explicite au Concile 
du Vatican... Il n’importe donc nullement que, pour 
écrire, l'Esprit-Saint ait choisi des hommes comme 
instruments, car ce fait n’implique pas que quelque 
erreur ait pu échapper, non cerles à l’auteur prin- 
cipal, maïs aux écrivains inspirés. En effet, le Saïint- 
Esprit lui-même les a, par son action surnaturelle, 
à ce point excités et poussés à écrire, à ce point 
assistés pendant la rédaction, qu'ils concevaient avec 
justesse, voulaient rapporter fidèlement, et expri- 
maient parfaitement et avec une exactitude infaillible 
tout ce qu'il leur ordonnait d'écrire, et cela seule- 
ment ; s’il en avait été autrement, il ne serait pas 
lui-même l’auteur de la Sainte Ecriture... En consé- 
quence, ceux qui pensent que les passages authen- 
tiques des Livres Saints peuvent renfermer une part 
d'erreur, ou bien dénaturent certainement la notion 
catholique de l'inspiration divine, ou bien font de 
Dieu lui-même l’auteur de l'erreur. » 

Le Saint-Office a défendu la même doctrine contre 
les modernistes dans le décret Lamenfabili en con- 
damnant la proposition XI : « L'inspiration divine ne 


4 #4 nv be . 
des parties à l'abri de 
erreur. » (1) : 


Enfin, le décret de la Commission biblique du 
15 juin 1915 déclare qu'il découle logiquement du 
dogme catholique sur l'inspiration et de l'inerrance 
des Saintes Ecritures que « tout ce que l'écrivain 
sacré affirme, énonce, insinue, doit être tenu pour 
affirmé, énoncé, insinué, par l'Esprit-Saint ». 


Méthode fausse. 
L'auteur néglige l'exposé positif de la doctrine. 


Fausse est également la méthode suivie par M. Bras- 
sac: négligeant trop l'exposé positif de la doctrine 
catholique intégrale, d'une part il énumère avec un 
air d'indifférence les arguments en faveur de l'opi- 
niôn traditionnelle, d'autre part il met soigneuse- 
ment en relief les arguments que la critique, 
comme on l'appelle, tire en abondance des critères 
internes pour étayer les opinions nouvelles, ct cela- 
sans un mot qui en signale l’inanité et la faiblesse. 
C'est tenir peu de compte de cet avertissement de 
Léon XIII : « On a fait appel, indûment et au préju- 

_ dice de la religion, à un procédé spécieux décoré du 
nom de haute critique, suivant lequel seuls les cri- 
tères internés, comme l'on dit, pourraient établir 
avec une force décisive l'origine, l'intégrité, l'auto- 
rité de quelque livre que ce soit. Il est évident, au 

contraire, que dans les questions d'histoire, telles 

que l'origine et l'intégrité des livres, ce sont les 

_ témoignages historiques ES ont le plus de valeur, 
ce sont ces preuves qu'il faut rechercher et examiner 
avec le plus grand soin ; quant aux critères internes, | 

- ]cur valeur ne permet guère, dans la plupart des cas, 

. que de les invoquer por donner quelque appui à 

une thèse. » En outre, dans la même encyclique, le 

+ Souverain Pontife interdit de consacrer aux questions 

… d'érudition « plus de temps et d'efforts qu'à l'étude 

“ complète des Livres Saints mêmes, et d'imposer à 

- l'esprit des jeunes gens une multitude de notions 

+ plus encombrantes qu'utiles », 


à J1 adopte des interprétations 
L en désaccord avec celles de l'Eglise. 


…_ Elles ne sont pas rares, chez M. Brassac, les inter- 
“ prélations qui vont complètement à l'encontre du 
” sentiment de l'Eglise. Certes, c'est là un fait navrant, 
“alors qu'un décret du Concile de Trente porte : 

#« Dans les questions de foi <t dans les questions de 
” mœurs qui touchent aux dogmes chrétiens, que per- 
sonne, s'appuyant sur son propre jugement et 
ramenant par une sorte de détournement la Sainte 
Ecriture à ses tions nelles, n'ait l'audace 
d'interpréter les Livres Saints à l'encontre du sens 
qui x été et qui est celui de notre Sainte Mère l'Eglise, 
à laquelle il appartient de se prononcer sur le sens 
exact et sur l’exacte interprétation des Saintes Ecri- 
. {ures, ou encore à l'encontre du sentiment unanime 
_ des Pères, même si ces ü personnelles 
me devaient jamais être » Les Pères du 
Concile du Vatican ont précisé celle prescription 
- comme il suit: « Certains auteurs, dénaturant les 
… salutaire iptions touchant l'interprétation de 
_ la divine iture portées par le saint Concile de 

Trente en vue de contenir les esprits téméraires, Nous 
enouvelons ledit décret et déclarons que telle est sa 
ignifcalion : dans les questions de foi et dans les 
queslions de mœurs qui touchent aux dogmes chré- 


L 1) Cf. Questions Actuelles, 
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tiens, il faut tenir pour le sens exact de la Sainte 


Ecriture celui qui a été et qui est celui de notre 
Sainte Mère l'Eglise, à laquelle il appartient de se 
prononcer sur le sens exact et sur l'exacte interpré- 
tation des Saintes Ecritures, et dès lors il n’est permis 
à personne d'interpréter la Sainte Ecriture à l’en- 
contre de ce sens non plus qu’à l'encontre du senti- 
ment unanime des Pères. » k 


D'une manière générale, sans embrasser toujours 
ouvertement les opinions de l’école large, qu'il 


expose avec complaisance, M. Brassac penche cepen- 
dant vers ces opinions ; très souvent, il emploie des 
expressions équivoques et des formules caplieuses, 
qui peuvent être prises dans un double sens, soit le 
sens orthodoxe, soit le sens favorable aux opinions 
de cette école large ; il perd alors de vue celte règle 
d'or dont Pie X a imposé la stricte observation à 
lous ceux qui enseignent l'Ecriture Sainte : « Le 
professeur d'’Ecriture Sainte se fera un devoir de 
conscience de ne jamais s'écarter si peu que ce soit 
de la doctrine et de la tradition communes de 
l'Eglise ; certes, il incorporera à son cours les vrais 
progrès dont la sagacité moderne a enrichi cette 
science, mais il négligera les théories téméraires 
des novateurs ; de plus, il ne fera porter ses expli- 
cations que sur les seules questions dont l'étude peut 
profiter à l'intelligence et à la défensé des Ecritures ; 
enfin, il conformera la méthode de son enseignement 
aux règles, pleines de prudence, qui sont formulées 
dans l’encyclique Providentissimus » (Lettre aposto- 
lique Quoniam, du 27 mars 1906, $ 13 [x]). 

L'auteur ne fait aucun cas — pour ne pas dire 
plus — des décisions de la Commission biblique, au 
sujet desquelles Pie X a porté ce décret: « Nous 
déclarons et ordonnons d'une manière expresse que 
tous sans exception sont tenus en conscience de se 
soumettre aux décisions de la Commission biblique, 
tant à celles qui ont déjà été rendues qu'à celles 
qui seront publiées dans l'avenir, dans la même 
mesure qu'aux décrets des Sacrées Congrégations qui 
traitent de la doctrine et qui ont été approuvés par 
le Pape. » 


Autres tendances défectueuses. 


Loin d'observer religieusement ces décisions, 
M. Brassac énerve plutôt la force des arguments 
favorables à la doctrine communément reçue ; au 
contraire, il insiste avec force sur les difficultés sou- 
levées par les adversaires ; souvent, il laisse de côté 
les documents du magistère ecclésiastique, ou il en 
détourne la signification dans le sens qui lui plaît 
personnellement ; quant au caractère préternaturel 
ou miraculeux d'un grand nombre de faits rapportés 


par les écrivains sacrés, il le passe complètement 


sous silence ou le réduit au minimum ; à plusieurs 
reprises, il dépouille à peu près totalement les pro- 
phéties messianiques de leur force probante ; sur de 
nombreux points il s'écarte du droit chemin de la 
doctrine théologique ; il donne plus de place qu'il 
ne convient aux auteurs hétérodoxes ou écrivains 
catholiques se rattachant à l'école large. Or, c'est 
une bien triste honte, déclare Léon XII, « que 
quelqu'un, ignorant ou méprisant les nombreux 
ouvrages remarquables des auteurs catholiques, choi- 
sisse de préférence les livres des liétérodoxes et, au 
détriment de la foi, exposant là saine doctrine à un 
grave péril, aille y chercher l'explication de passages 
à l'interprétation desquels des catholiques ont depurs 


longtemps et avec grand succès consacré leurs lu. - 


{x} le texte et la traduction de la lettre Quoniam 
in re lice dans Questions Aciuelles, 1. EG, pp. 4-1, 
(Note de la D, C.) 
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mières et leurs efforts » ; il n’est pas possible, ajoute- 
t-il, que le sens des Saintes Lettres soit exposé dans 
toute sa pureté par les auteurs qui, « étrangers à la 
vraie foi, n’atteignent pas la moelle de l’Ecriture, 
mais se bornent à en ronger l’écorce ». Enfin, 
M. Brassac ne donne à peu près rien qui soit de 
nature à nourrir la piété, et ainsi il a complètement 
changé l'excellent esprit de l'ouvrage primitif de 
M. Vigouroux. 


Gravité plus grande dz ces défauts dans un ç Manuel », 


Tous ces reproches ont d'autant plus de gravité 
qu'il s’agit d’un « Manuel » dont se servent un si 
grand nombre d’élèves ecclésiastiques, à la formation 
desquels l'Eglise doit veiller avec une sollicitude 
maternelle. Elle désire ardemment que ceux qui 
grandissent pour l'autel conçoïivent un respect et 
un amour très profond pour la Sainte Ecriture, de 
façon que, le jour où ils-seront élevés au sacerdoce 
et entreront dans la vigne du Seigneur, ils sachent 
par expérience à quel point « toute l’Ecriture divine- 
ment inspirée est utile pour enseigner, pour con- 
vaincre, pour reprendre, pour former à la justice, 
afin que l’homme de Dieu soit parfait et apte à 
toute bonne œuvre » (11 Tim. ur, 16, 17). 

En conséquence, les Eminentissimes et Révérendis- 
simes Cardinaux qui sont, avec le soussigné, Inqui- 
. siteurs Généraux, ont cru de leur devoir de rendre 
le décret du 12 du mois présent, condamnant l’ou: 
vrage en question, et ils ont de plus formellement 
interdit l'impression des autres volumes non encore 
parus de la 15° édition du Manuel biblique. 


Sa Sainteté le pape Pie XI, après avoir approuvé et 


confirmé de sa souveraine autorité toutes ces déci- 
sions, a prescrit de vous les communiquer. 
Et je souhaite que tout soit pour vous bonheur et 
félicité. 
Rome, 22 décembre 1923. 
R. card. Merry DEL VAL. 


[Traduit du latin par la Documentation £Catholique.] 


| — 


Une enquête des « Lettres » 


LE NATIONALISME 
et la conscience catholique 


Au mois de janvier 1923, M. Maurice Vaussarn 

ouvrait dans les Lettres une vasle enquête interna- 
 tionale sur le « Nationalisme »,-enquête qui vient 
seulement de prendre fin. L'importance du problème 
envisagé, autant que le nombre et la qualité des per- 
sonnes interrogées, nous ont semblé justifier la com- 
position d’un dossier spécial, sans attendre la publi- 
cation prochaine de l’enquêle en volume. 

Dans l'impossibilité d'analyser en détail la soixan- 
laine de réponses oblenues, nous nous sommes 
limités à choisir, pour chaque catégorie de personna- 
lités consullées, un ou deux témoignages caractéris- 
tiques, auxquels nous avons joint, presque in ex- 


tenso, les conclusions de l’enquêéleur et les observa- 


tions personnelles du directeur des Lettres, ainsi 
qu’une revue des principaux commentaires suscilés 
jusqu'ici par l'enquête dans la presse française et 
étrangère. 


=== « Documentation Catholique » = es 


* en feuilleton par la Croix du #1. 2. 
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Voici en quels termes M. Vaussard présentait aux : 
lecteurs des Lettres son-initiative (x): | 
[...] J'ai voulu qu’elle [l'enquête] soit largement inter- 
nationale, parce qu’un problème de portée universelle 
comme celui de la doclrine et du fait nationaliste ne sau- 
rait apparaître sous tous ses aspects à travers les façons 
de penser et de sentir d'hommes d’une seule race. — 
Mais qu'est cette doctrine nationaliste dont vous parlez ? 
m'objecteront certains, Comment la définir? Dans la 
revue belge que vous citez, par exemple, le mot « natio- 
nalisme » est pris couramment en rois acceptions diverses : 
il désigne tantôt le nationalisme d’Action Française, tantôt 
les tendances dominantes du mouvement flamingant, tantôt 
celles du petit groupe expansionniste et fortement unitaire 
qui a pour organe principal le journal la Nation Belge. 


-— C'est vrai, mais cette confusion même est la meilleure 


preuve qu'il y a quelque chose à préciser dans les défenses 
ou les anathèmes dont le nationalisme est l’objet, et tel est 
l’un des buts qu’espère atteindre la j:résente enquête [.….]. 

J'ai estimé avantageux, d'autre part, pour Ja clarté et la 
bonñe ordonnance de la consultation, de réunir les per- 
sonnalités consultées par catégories, suivant la nature de 
leur activité, car les divergences de positions spirituelles, 
souvent moins accusées entre hommes qui poursuivent les 
mêmes travaux qu'entre ceux que différencie, outre :a 
nationalité, le rôle social, n’en sont en pareil cas que plus 
instructives. 

Je me suis imposé, enfin, tout en cherchant à intro- 
duire dans mon enquête une grande variété de points de 
vue, représentés par des personnalités également qualifiées 
dont la confiance m'a été infiniment précieuse, d'écarter, 
même parmi les catholiques — seuls consultés, bien 
entendu —— les tenants de certaines formes extrêmes du 
nationalisme, qui n'ont d'intérêt que pour un pays et 
pour une époque donnés (2). C’est ainsi que je n'ai songé 
à interroger ni républicains irlandais partisans de M. de 
Valera, ni autonomistes catalans ou croates, ni séparalistes 
slovaques, etc. Ces querelles peuvent passionner dans l'ordre 
purement politique, mais il ne me paraît pas qu'on en 
puisse tirer de conclusions générales. ere 


Voici le texte de la circulaire envoyée à toutes les 
personnalités invitées à prendre part à l’enquête : 


UNE ENQUÊTE INTERNATIONALE SUR LE « NATIONALISME » 


« Parmi les problèmes qui se posent aujourd’hui, 
dans le monde entier, devant la conscience catho- 
lique, il n’en est peut-être pas de plus grave que 
celui du « nationalisme ». La doctrine que ce mot 
désigne, et qui a rarement été définie en dehors de 
toute considération d'intérêt politique immédiat, ren- 
contre en plusieurs pays la faveur d’un grand nombre 
de catholiques, tandis que d’autres y dénoncent la 
renaissance d'idées païennes, amorales et contradic- 
toires à la notion même de civilisation chrétienne. 
Une revue belge, la Revue catholique des Idées et des 
Faits, synthétisait récémment dans une formule frap- 
pante cct état d’esprit en éerivant : « Le nationalisme 
» sera la prochaine hérésie condamnée. » 

» Il nous paraît que la question vaut d’être étudiée 
et, s’il se peut, éclaircie d’un point de vue supérieur, 
qui ne fasse fi d’aucune réalité politique contempo- 
raine, mais qui s'attache surtout à relier les faits 
aux théories d’où ils découlent et à en examiner la 
répercussion présente ou probable sur la pense 
comme sur la conduite des catholiques, dans les 

(x) L'enquête comportait aussi une sorte de « préface » 
de M. Bernoville, directeur des Lettres (donnée in extensa 
23, et dont les idées 
principales se trouvent reprises dans les conclusions que 
nous reproduisons plus loin. (Sauf indication contraire, les 
notes sont de la D. C.) { 

(2) I devait être fait à celte règle une exception, que 
nous signalons plus loin. 


ent soit la majorité 


ante de la lation. Une 
“consultation internationale de er ec autorisés, 
théologiens, philosophes, juristes, sociologues, histo- 
riens, hommes politiques, écrivains, etc., bien qu'elle 
ne puisse faire apparaître une entière unanimité de 
vues des raisons obvies, nous a semblé cepen- 
dant susceptible, ainsi envi , d’ap r une COn- 
tribution utile à l'examen d'un problème dont, en 
France moins qu'ailleurs, l'élite de la nation ne 
saurait se désintéresser. Nous ne prétendons pas, cela 
va de soi, défendre ni même indiquer des solutions 
nux querelles douloureuses qui, sur le terrain na- 
tional, divisent entre eux les Etats européens ou 
ER comme en Belgique, en Irlande, en Italie, 
fils d’une même patrie ; mais nous espérons que 
beaucoup d’esprils justes verront plus clairement, à 
l'issue de notre enquête, quels sont les droits exacts 
de leur patriotisme et les exigences imprescriptibles 
de leur foi. 

» Ce que nous demandons aux personnalités con- 
sultées par nous, et sans vouloir, bien entendu, leur 
imposer un plan rigoureusement uniforme, ni limiter 
trop étroitement leur intervention, c'est donc en 
somme : 1° Leur sentiment sur le nationalisme en 
général, son contenu doctrinal par rapport au catho- 
licisme, ses relations nécessaires ou accidentelles avec 
le principe des nationalités, qui a tant influé depuis 
plus d'un siècle sur la politique européenne, et 
notamment sur les traités de Versailles, de Saint- 
Germain, etc. ; 2° Ce qu'elles pensent de ses réper- 
cussions morales et religieuses dans leur propre pays 
et comment il y est particulièrement envisagé. 

» Impartiale envers tous les partis en même temps 
qu'attachée fermement à la vérité objective et à l'in- 
térêt français, passionnément dévouée à la cause 
catholique, mais liée à l'autorité religieuse par les 
seuls liens communs à tous les fidèles, et par là 
incapable de la compromettre, la revue Les Lettres, 
qui déjà en France, sur divers terrains, a fait œuvre 
de rapprochement et de lumière, et qui s'est! imposée 
depuis plusieurs années à l'attention de tous les mi- 
lieux cultivés, était l’une des meilleures tribunes, 
ct, à l'heure présente, peut-être la seule, où semblable 
enquête pouvait être menée selon les normes que 
nous venons de préciser. Les réponses reçues y seront 
publiées mois par mois et groupées par catégories 
suivant le rôle social de leurs auteurs, en commen- 
çant par les théologiens, 


» Maunice VAuSssanD, » 
. [ — Théologiens et Phil 
RÉPONSE DU R. P. DE LA BRIERE {) 


Mon cuer CoNFRÈRE Er At, 
Vous me posez une question embarrassante lorsque vous 
me faites l'honneur de m'interroger dans votre enquête 
sur le Nationalisme. Ce mot comporle, en eflet, des uccep- 


{4} 


1) Voici la liste des autres réponses publiées pour ce 
_ 3 2: LL. 6G. NX. ss. Cholet, 
Gillet, O. P.; M. l'abbé 

1 une réponse 


anonyme, 

Bénédictin français ». : 

S. G. Mgr Saric, archevêque de Surujevo ; K. P. Woro- 

miecki, O. P., recteur de l'Université catholique de Lublin ; 

Vladimir Ghiks ; Bianchi Cagliesi, chanoine de 

+ PP. Vermeersch, 

Martindale, 

Borko 


: 


lions très diverses, entre un pays ét un autre pays, ou 
jusqu'à l'intérieur du même peys. D'après les tendances de 
chacun de ceux qui parlent, l'acception devient tantôt 
laudative, et tantôt péjôrative. Le sens générique, qui 
conslitue J'élément commun à toutes les déterminations 
particulières du nationalisme, est tellement vague qu'il 
peut abriter égälement des choses excellentes et des choses 
détestables, et que, par lui-même, il offre difficilement 
matière à discussion sérieuse et précise. Néanmoins, on 
doit reconnaître que les controverses soulevées à propos des 
diverses espèces de nalionalisme conduisent à réfléchir sur 
quelques-uns des problèmes les plus graves +t les plus 
attachants de la philosophie politique. 


Ce que n’est pas le nationalisme (!), 


Tl ne se confond pas avec le patriotisme. 


L'idée de nalionalisme est visiblement apparentée à celle 
de patriolisme, sans se confondre vec elle. Tous les 
citoyens et tous les partis d'un même pays, sauf les 
« internationalistes », professent nettement le patriolisme : 
une partie seulement d’entre eux se réclament du nafiona- 
lisme. Le patriotisme est la vertu morale qui incline à 
s'acquitter envers la patrie de toutes les obligations qu'elle 
impose et de tous les témoignages d'umour dont elle est 
digne. Le nalionalisme paraît être un système polilique 
qui, dans la conduite des affaires de l'Etat, prend pour 
objectif principal la grandeur et l'intérêt de la notion. 
Parmi les préoccupations du palriotisme, on peut fuire 
figurer au premier rang la réalisation de tel ou lel idéal 
qui favorise la prospérité matérielle ou morale du pays : 
par exemple, une plus généreuse fraternité, une meilleure 
justice sociale ; mais, pour le nationclisme, le devoir fon- 
damentsl envers la patrie consiste à favoriser sa grandeur 
et sa puissance politique comme nation. De là vient l'im- 
portance suprème que les nalionalisies, en tous pays 
reconnaissent au problème de la structure et du gouver- 
nement de l'Etat, ainsi qu'aux problèmes de la politique 
internationale, considérés du point de vue des intérêts 
généraux de la communauté nationale, Le’ patriotisme des 
nalionalistes comporte une intransigeause et une fierté 
jalouses que ne connaissent pas les hommes dont le patrio- 
lisme n'obéit pas aux mêmes préoccupations et aux mêmes 
directions spécifiques. 


Nationalisme est autre chose qu'impérialisme. 


Nationalisme, cependant, n'est pas impérialisme : car 
l'impérialisme enveloppe le concept, plus ou moins confus, 
de suzeraineté, politique ou économique, d’un Etat sur 
d’autres territoires, d'autres peuples, d'autres Etats, qui 
acceptent ou subissent à son égard un régime d'obédience 
et de vassalilé. Là encore, des interprétations diverses 
peuvent être données à un même concept d'expansion poli- 
tique : il peut y avoir un impérialisme contre lequel la 
morale chrétienne n'ait à formuler eucune objection de 
principe et qui soit avantageux, plutôt que dommageable, 
aux peuples sur lesquels. il rayonne. Mais, à l'heure 
actuelle, impérialisme est plus communément employé au 
sens péjoratif, pour désigner un esprit de conquête injuste 
ou de domination abusive sur d'autres peuples. Quoi qu'il 
en soit, et bien que le nationalisme puisse engendrer 
facilement l'impérialisme, les deux notions ne se con- 
fondent nullement. Nationalisme est autre chose qu'impé- 
rialisme. 

Le « principe des nationalités » 
n'entre pas dans le concept essentiel du nationalisme. 


On est souvent tenté, par aitlvrs, d'identifier le nalio- 
nalisme avec la théorie fameuse du principe des nationa- 
lités. Cette identification paraît, en réalité, inexacte et 


| fallnciouse. Evidemment, chaque nalionalisme fera siennes, 


L 
(1) Sauf indication contraire, les soustitres ont été 
ajoutés par la Documentation Catholique. 


quand l’occasion s’en présentera pour lui, les revendica: 
tions fondées sur le principe des nationalités. Mais le 
nationalisme existera dans des pays où ce principe ne sera 
l'objet d'aucun litige particulier ; et, d'autre part, dans les 
pays où l’on travaillera publiquement à faire coïncider les 
frontières politiques de l'Etat avec les frontières ethniques 
ou linguistiques de la populétion nationale, bien d’autres 
groupements que le parti spécifiquement nationalisle don- 
neront leur appui à ce mouvement. Tel fut le cas, par 
exemple, de tous les partis « libéraux » d'Italie et d’Alle- 
magne, quand ces deux pays réalisèrent leur unité poli- 
tique. Donc, n'introduisons pas le principe des nalionalités 
dans le concept essentiel et distinctif du nationalisme, . 


La notion positive du nationalisme. 


Exemples historiques. 


I1 reste — je crois que c'est toujours là qu'il faut en 
revenir — une tendance à résoudre les problèmes poli- 
tiques non pas en fonction principale de tel système juri- 
dique ou social, mais en fonction directe de l'intérêt 
national. Rappelons-nous, par exemple, en quelles circon- 
stances le mot nationalisme a conquis son droit de cité en 
France : ce fut au moment des élections de :1898, durant 
l'Affaire Dreyfus, Exaspérés per l'odieuse campagne dirigée 
contre l’armée, contre la patrie elle-même, Paul Déroulède 
et ses amis posèrent leur candidature législative comme 
nationalistes, sur le terrain même de l’idée nationale, de 
la défense nationale, de l'intérêt national, pour faire face 
à la propagande dreyfusiste et antinationale. 

Durant les années qui suivirent, le même mouvement 
prit une plus large ampleur, et trouva son expression domi- 
nante dans la Ligue de la Patrie française, dirigée par 
François Coppée, Jules Lemaïître, et tout un état-major 
intellectuel dont Maurice Barrès fut le prophète : c'étaît le 
nationalisme français, opposé au cosmopolitisme des partis 
d'extrême gauche et à l’œuvre de désorganisation militaire 
accomplie par l’anticléricalisme franc-maçon. 

- Puis, dans le nationalisme lui-même, surgit un groupe 
d'études qui, avec Charles Maurras ét Henri Vaugeois, 
élabora une doctrine politique fondée sur l’idée même de 
l'intérêt national, et rattachant le nationalisme d'aujour- 
d’hui aux traditions historiques de la vieille France. Leur 
système fut mis d'accord avec celui des légitimistes 
« sociaux », tels que Je marquis de La Tour du Pin et 
le R, P. de Pascal: ce fut le nationalisme intégral pro- 
pagé par l’Aclion Française. Le mouvement gagnait en 


intensité, en précision de méthodes et de programmes, ce 


qu'il perdait en extension. Il revêlait, en même temps, des 
caractères particuliers qui n’ont leur équivalent exact dans 
aucun des mouvements qui portent le nom de nationa- 
lisme en Belgique, en Iitahe, en Allemagne, en Turquie, 
et partout ailleurs. L'histoire politique éclaire la philo- 
sophie politique et interdit les généralisations artificielles 
qu'inspirerait l'amitié ou l’inimitié À l'écard de l’un ou 
l’autre des divers groupes qualifiés nationalistes. 


Comment juger le nationalisme ? 


Du point de vue de la théologie catholique, la règle 
pour juger correctement le nationalisme se réduit à un 
principe fort clair. Le crilère politique de la suprématie 
de l'intérêt national est légitime ou illégitime selon qu’il 
est compris et mesuré en harmonie ou en discordance avez 
les obligations fondamentales du droit naturel et divin, 


Où réside le péril moral et doctrinal de l'idée nationaliste ? 


Le péril moral et doctrinal sera donc d'attribuer à l’in- 
térêt national une valeur tellement absolue que l’on yrro- 
clame licite et louable toute démarche, même contraire 
à la loi de Dieu ét de l'Eglise, même contraire 
au devoir clair et certain de la conscience, sous prétexle 
que celte démarche servirait efficacement la cause et la 
grandeur de la patrie. S'il y a, par exemple, des ñaliona: 
listes allemands qui aient approuvé, pour ce motif, j’assas- 
sinat d'Erzberger ou l'assassinat de Rathenau, Pie IX a 


réprouvé par. avance re Myeate aberration : Ron: 
condamnant la soixante-quatrième proposition du Stan 


« La violation du serment le plus sacré, toute autre action. 


détestable et criminelle, défendue par la loi éternelle de 
Dieu, non seulement ne doit pas être blâmée, mais est 


absolument licité et digne des plus grands éloges dès 


lors qu'elle est accomplie pour l'amour de la patrie. » 

A vrai dire, ce qui est à réprouver ici n’est pas upe 
erreur spécifiquement nationaliste, mais une erreur maté- 
rialisle, qui consiste dans la méconnaissance réfléchie de 
tout ordre moral, de tout droit naturel et divin, <t dans 


l'entière « déhcañon » d'intérêts humains et terrestres, | 
qu'ils soient. On commettra la même erreur au » 


quels 
nom de l’internalionalisme sans-patrie autrement et plus 
encore que sous couleur de nationalisme. Ouvrez, par 
exemple, le livre de Max Nordau Le Sens de l'Hisloire 
(traduction Jankelevitch, Paris, rgxo, in-8°), qui est un 
manuel d’anarchisme et.de cosmopolitisme: les théories 
matérialistes qui divinisent la force et justilient la vio- 
lence, à l'exclusion de tout droit et de toute moralité, 
y sont propagées avec un cynisme brutal dont l'équivalent 
n'existe pas, je crois, chez les plus âpres défenseurs 
du nationalisme pangermanique. 


On peuf concevoir un nationalisme 
théologiquement orthodoxe. 


En revanche, on peut concevoir un nalionalisme qui 
considère comme une règle supérieure à l'abri de toute 
contestation le droit naturel et divin, les principes de 
justice et d'ordre que le Créateur a profondément gravés 
dans Ja nature de l’homme et la nature des choses, les 
doctrines de haute moralité sociale dont }'Eglise catho- 
lique est l’incorruptible gardienne. Ce serait dans les limites 
tracées par le droit naturel et divin, ce serait dans la 
sphère tout humaine où évoluent les divers systèmes con. 
cernant le gouvernement des peuples, que serait affirmée, 
de préférence à tout autre principe politique, la supré- 
matie de l'intérêt national. Contre le nationalisme ainsi 
compris, la théologie catholique ne pourrait formuler, à 
coup sûr, aucune objection de principe. 


L'intérêt national n'est pas incompatible 
avec le devoir international. 


Dans les limites de la plus exacte orthodoxie, la zone 
des controverses légilimes demeure considérable. Réserve 
faite de toutes les exigences certaines du devoir envers la 
patrie, d'excellents esprits ont coutumes d'orienter leurs 
préoccupations civiques beaucoup plus vers les problèmes 
de justice sociale et d'organisation du travail que vers les 
problèmes, extérieurs ou intérieurs, de politique spécil- 
quement « nationale ». Voilà précisément le point de vue 
non nalionalisle. De plus, il y aura place pour de nom- 
breuses divergences à propos des réformes intérieures et 
des démarches de politique étrangère qui, d’après les uns, 
seraient commandées par l'intérêt national, et qui, d'après 
les autres, manquéraient de sagesse ou d'opportunité. 
Enfin, les partisans du nationalisme auront loujours lo 
devoir de ne pas présenter leur thèse, très respectable ct 
très louable, de l'intérêt national en des termes tellement 
absolus et exclusifs que leur doctrine paraisse méconnaître 
ou mésestimer les devoirs imposés par le droit naturel et 
le christianisme à chaque peuple et à chaque Etat sow 
verain énvers la communauté internationale qui comprend 
tous les Elats, tous les peuples. 

D'ailleurs, il n'y a nulle incompatibilité réelle, Dieu 
merci, entre les exigences légilimes de l'intérêl nalisnai 
et les règles authentiques du devoir intlernalional. Un pro- 
gramme mémorable de grande politique française et euro- 
péenne est contenu dans les célèbres instructions de 
Louis XVIII à nos plénipotentiaires du Congrès de Vienne. 
Permettez-moi d'en citer la déclaration essentielle, qui me 
paraît éclairer utilement la question du nationalisme et 
suggérer, pour cette doctrine politique, dans Jes circon- 
stances actuelles, une formule neltement conlorme au 


c ice est d situation de n'avoir 
ŒE gs pe LÉ soient divisées, 
"1 er son ali particulière hors de la justice, 
est l'utilité de tous. - : 
Yves pe La Brière, 
professeur à l'Institut catholique de Paris, 
rédacteur aux « Eludes ». 


RÉPONSE DE M. L'ABBÉ VAN DEN HOUT (1) 


+ Mon onEr Ami, 


_ [.] Certes, il y a moyen de définir un nationalisme 
“orthodoxe, le nationalisme tel qu'il devrait être. D'éminents 
correspondants l'ont essayé au cours de votre enquête. 
Toutefois, pareille définition n'avance pas à grand'chose 
si, en fait, un peu partout, les nationalistes ne sont pas. 
conformes à cette définition, Du féminisme aussi on peut 
donner, et on a donné, d'excellentes définitions ; cela n’em- 
pêche pas les féministes, partout où il s'en rencontre, de 
tendre à établir l'égalité parfaite entre l’homme ét la 
femme, ce qu'aucune définition orthodoxe du féminisme 
ne saurait admettre. 
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+ Le vrai problème nationaliste, 
_« Les nationalismes font courir à l'Église du Christ 
‘ les plus graves dangers. » 


_ Pour le nationalisme, le vrai problème, l'angoissante 
“ question que pose la réalité d'aujourd'hui, n'est pas une 
. question de doctrine. La formule « le nationalisme sera 
= prochaine hérésie condamnée » voulait exprimer de 
; façon saisissante ce fait indéniable qu'actuellement, dans 
le monde, et surtout en Europe, le nationalisme, les patio- 
; nalismes plutôt, font courir à l'Eglise du Christ les plus 
_ graves dangers, 
Le nationalisme, qu'est-ce à dire À Une doctrine ? Non 
) pas, mais la prédominance d'un sentiment qui fait passer 
; à l'arrière-plan, chez ceux qui en sont « possédés », toute 
— préoccupation autre que la préoccupation nationaliste. Ce 
« fait-là, il faut être aveugle pour ne pas en être frappé. 
» Plus évidente dans les pays où des nationalismes s'affrontent 
à l'intérieur même de l'Etat que dans les nations homo- 
gènes dont le nationalisme s'oppose à celui d’autres nations, 
l'exaltation des passions nationales est un phénomène 
quasi universel. 
Ce nationalisme du monde contemporain est l'exagération 
» d'une chose infiniment respectable : le patriotisme, l'amour 
du patrimoine que nous avons en commun avec un 
ensemble d'hommes bien déterminé. Pratiquement, cette 
exagération, alors même qu'intellectuellement on admet fa 
juste hiérarchie des sentiments, fait out subordonner à 
» un sentiment qui n'est légitime que s'il est ordonné. 


| Les intérêts religieux 
c sont sacrifiés aux préoccupations nationalistes. 
. Soyons concrets. 
Nous avons en Belgique un nationalisme flamand et un 
_ nationalisme belge. 11 y a beaucoup à dire en faveur du 
Fhiomentt de la fangue et de la culture flamandes en 
Flandre, Mais les nationalistes flamands ramènent tout, 
subordonnent tout, au- problème linguistique et racique. 
On dirait qu'ils ne voient que cele, ne sentent que cela, 
aégligent pratiquement tout le reste pour cela, nuisent 
aux intérêts les plus graves pour promouvoir cela, bref 
se comportent comme si cela était fout. Conclusion : dans 
2 catholique comme l'est la Flandre, les intérêts 
se trouvent compromis par l'exagération du 
| sentiment linguistique, racique, nationaliste, de certains 
Flamends. . 
_ Quant aux nationalistes belges, pue de leurs 


_ sentiments patriotiques les a conduits à -minimiser l'im- 


portance des problèmes religieux, à négliger les distinc- 
tions nécessaires et les mises au point indispensables dans 
la poursuite de ce qu'ils croient être l'intérêt national 
belge. Les deux nationalismes sont violemment aux prises 
depuis l'armistice, et la lutte a produit ce qu'elle a produit 
partout où des romantismes nationalistes sont entrés en 
conflit : des catholiques, fils d'une même Mère, et frères 
d'un seul Christ, nourrissent les uns envers les autres de 


véritables sentiments de haine. Saus compter que che 


ceux dont la foi n’est pas très vive les convictions relis 


gieuses souffrent grandement, parfois, do voir des corelis … 


gionnaires, des membres du clergé même, non seulemenË 
se comporter comme si langue et culture primaient tout, 
mais méler à leur religion toute une vague et fausse 
mystique romantique où sentiments religieux et sentiments 
nationalistes sont habilement fondus. 

Voilà pour la Belgique. 

On pourrait invoquer V'exemple de l'Irlande, où le natio- 
nalisme des extrémistes a mis Je pays à feu et à sang, 
celui de la Catalogne, de la Yougo-Slavie, de la Tohécoslo- 
vaquie, de la Pologne. 

En Allemagne, au début de la guerre, le nationalisme 
apparaissait à certains catholiques allemands, dont la raison 
n'avait pas entièrement abdiqué, comme un tel danger pour 
l'Eglise qu'ils prévoyaient, après une victoire allemande 
dont ils ne pouvaient douter, un effroyable Kulturkarapf. 

Quant à la France, vous me permettrez, mon cher ami, 
d'être sincère, parce que vous connaissez ‘es sentiments 
qui m’animent envers la Fille aînée de l'Eglise. Le natio- 
nalisme français actuel — et je ne vise pas plus spécia- 
lement le nationalisme d'Action Française, muis, d'une 
façon générale, l'exaltation présente du sentiment patrio- 
tique français, — s'il produit à l'intérieur d'’heureux 
effets d'union sacrée et de pacification religieuse, ne pré- 
sente-t-il pas certains dangers dans son action à l'exté- 
rieur ? 

L'Eglise, le corps mystique du Christ, n'a-t-elle pas eu 
à souffrir dans tel ou tel de ses mersbres (je pense spécia- 
lement aux Eglises d'Asie) d'un 
exagéré, d'un nationalisme qui, pratiquement, fait passer 
parfois l'intérêt de la France (vrai ou supposé) avant 
l'intérêt de l'Eglise dans tel pays donné P 

Et croyez-vous qu'il soit défendable que des écrivains 
catholiques français jugent tout et toujours du point de 
vue de l'intérêt français ? Comme si les intérêts de l'Eglise 
dans un pays ne pouvaient parfois exiger, de la part des 
catholiques français, qu'ils fissent passer à l'arrière-plan 
leurs préoccupations naticnalistes | 


La religion catholique est exploitée 
pour des fins nationalistes. 


Et ceci conduil à envisager un autre aspect du pro 
blème : l'emploi à des fins nationalistes de la religion 


catholique, et la facilité avec laquelle de nombreux catho- 
liques acceptent pareil emploi. 

Si le catholicisme allemand n'a pas été en 1914, et 
depuis, à la heuteur de sa mission, n'est-ce pas, comme 
diseit Prüm, pirce qu'il s'était « byzantinisé » ? EL sans 
vouloir s'immiscer le moins du monde daus des querelles 
qui ne regardent que les Français, il doit être permis de 
dire que les étrengers catholiques ont l'impression que 
leurs frères de France semblent parfois faire passer leurs 
sentiments nationalistes avant leurs sentiments religieux, et 
qu'il est arrivé au gouvernement de Ja République d'ex- 

ploiter habilement les sentiments nationalistes des catho- 
Lan quelquefois même conte les vériables intérêts 
du catholicisme. - 


L'Italie nouvelle, dont quiconque » le souci de l'avenir … 


de l'Europe salue avec joie la naissance, n'est-elie pas 
nationaliste au premier chef ? Et l'exaltation du sentiment 


national italien n'est-il pas de neture à inspirer les plus : 


légitimes inquiétudes À Lous ceux qui désireut voir la 
Papauté conserver sa plus entière indépendance et redoutent 


patriotisme française 


es 


D 9 de 


que le nationalisme ïtalien n'essaye de s'en servir pour 
* réaliser ses fins ? 

Certes, dans des nations catholiques comme la France 
et l'Italie, le nationalisme a eu l'excellent résultat d'amener 
nombre d'hommes À retrouver l'âme véritable de leur 
pays, toute pétrie de catholicisme, et à les ramener à la 
foi de leurs pères, alors que Je nationalisme allemand, par 


exemple, a conduit nos frères d'outre-Rhin à de tristes 


abdications; mais à côté de ces bons effets, il en est 
d’autres, et l'exploitation de la religion dans un but 
national r'est pas le moins regrettable, 


« La robe sans couture » 
court l'immense danger d'être déchirée. 


Quand donc la Revue cathclique des Idées et des Faits 
s’est permis un jour, à la suite de je ne sais plus quel 
méfait nationaliste, de lancer le mot : « le nationtiisme 
sera la prochaine hérésie condamnéz », ce qu'elle voulait 
dire, c'est qu’à constater partout l’exaltation des sentiments 
linguistiques, raciques, culturels, nationalistes, à voir 
aux prises dans des luttes passionnées soit des catholiques 
d'un même pays, soit des catholiques de pays différents, 
et cela trop souvent avec l’active collaboration, voire 
même sous la direction de nombreux membres du clergé, 
on ne peut pas ne pas se dire que l'Eglise, « la robe 
sans couture », court l'immense danger d'être déchirée. 

Ce danger-là, il faut que les catholiques de tous les 


pays s’emploient, de toutes leurs forces, à le conjurer.- 


Soyons patriotes | Catholiques, soyons les meilleurs enfants 
de la Patrie. Que notre patriotisme eoit éclairé, ne négli- 
geant aucun facteur humain légitime. Soyons prudents, 
autant qu'on peut l'être. Evitons d'être niais et dupés. Mais 
au-dessus de la Patrie, il y a l'Eglise |! Et l’amour du 
Christ et de son Eglise, de toute son Eglise, doit conserver 
toujours, dans nos cœurs, la première place. Or, prati- 
quement, le nationalisme qui souffle sur le monde tend 
à reléguer cet amour après celui de la langue, de la race, 
de la culture, de la nation. et voilà l’hérésie pratique qui 
ravage l'Eglise. 
Abbé R.-G. van DEN Hour, 
dir, de la « Rev. Cath. des Idées et des Faits ». 


RÉPONSE DE M. JACQUES CHEVALIER (!) 


Le nationalisme, non déformé par l’exclusivisme, 
est bon et désirable. à 


Que le nationalisme soit susceptible de déformation, 


qu’il expose même ses partisans et ses adeptes à de fâcheux 
excès, la chose n’est pas douteuse ; et alors, me semble-t-il, 
le nationalisme est à condamner comme est à condamner 
tout exclusivisme, soit dans le domaine de la pensée, où 
l’exclusivisme est erreur sauf lorsqu'il s'agit de l'immuable 
parfois nécessaire, l'exclusivisme est néanmoins toujours 
dangereux. 

Mais si l’on prend le nationalisme dans son sens ori- 
ginel, si on le ramène à son principe, qui est’ l’attache- 
ment des hommes à la nationalité à laquelle ils appar- 
tiennent et À tout ce que cette nationalité représente de 
tradition et d’idéal, j'avoue qüe, pour ma part, je n’y 
trouve rien à redire, et que, tout au contraire, je tiens 
cet attachement à un idéal concret pour éminemment bon 
et désirable: on ne soulève pas les masses avec des 
abstractions, on n'unit pas des hommes avec des concepts ; 
la justice, lorsqu'elle s’incarne dans la Belgique ou dans 
l'Alsace, a, pour nous autres hommes, une autre force 
d'évocation et une autre efficacité pratique que la notion 
abstraite du juste. Un individu se sacrifie plus volontiers 


pour la première que pour la seconde ; et la première | 
unira les esprits et les volontés que la seconde laissera . 


incertains et divisés. 


a — 


QG) Lettres, janv. 23, pp. 33-40. 
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Tlne peut y avoir de conflit entre un natioñalisme temporel 
et un internationalisme spirituel. 


Si je discerne comment et°en quoi l'abus du nationà 
lisme peut être hérésie, si je vois fort bien comment, tu 
xvi® siècle, il aboutit à l’hérésie, et comment, au xIX®, aYeCM 
la métaphysique hegelienne qui le divinisa au proft de Hi 
Prusse, il a pu corrompre entièrement les idées et la pra 
tique de tout un peuple, je ne vois nullement en quoi 
l’attachement des hommes à leur nationalité peut étre 
contradictoire à Ja foi catholique ou à la notion de civili-M 
sation chrétienne. Entre un nationalisme temporel et un 
internalionalisme spirituel, il ne saurait y ävoir conflit, 
à condition que l’on rende à César ce qui appartient à" 
César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu, et que le César 
ne s’avise pas d'être Pape, non plus que le Pape César. 


Tnternationalisme temporel ou nationalités dictinctes? 


Dès lors, la question qui se pose est celle-ci: un interna: 
tionlisme temporel s'accorde-l-il mieux avec l'internatio- 
nalisme spirituel, ou, plus précisément, avec le ‘calholi: 
cisme, que des nationalités distinctes el séparées ? On 
peut discuter sur ce point, et rêver, comme le moyeu 4 
âge, d’une Chrétienté qui unirait non seulement les #mes, 
mais les corps: mais il faudrait, pour qu'elle se réalisäf, 
que fût d'abord réalisée l'unité des esprits; et nous 
sommes très loin. hélas! de ce but. Bien plus, cette 
unité même fût-elle réalisée que je ne croirais ni dési- 
rable, ni opportune, ni même praticable, l'unité politique, 
économique, temporelle en un mot, de l'humanité. La for- 
mule britannique de la fédération, qui n’est pas si loin, 
au demeurant, de la formule médiévale, me paraît très 
supérieure à la formule prussienne de l'unificalion : car 
s'il est vrai, comme dit Pascal, que « la multitude qui ne 
se réduit pas à l'unité est confusion », il est très vrai 
aussi, comme il l’ajoute, que « l'unité qui ne dépend pas 
dé la multitude est tyrannie ». L'unité véritable doit être 
l'harmonie d'une diversité, et non point la réduction de 
la diversité à l'unité par la suppression des éléments 
donnés au profit d’un seul, qui impose l’unité par le fait . 
qu'il règne seul. À 


/ 


Les limites du juste et légitime nationalisme. 


Maintenant, quels sont les droits respectifs de l'unilé et 
de la diversité ? Où commence, où finit le juste et légi- 
time nationalisme P Autant de cas, autant de réponses dif- 
férentes. 

Mais, pour parler de deux pays que je connais bien, 
je suis intimement convaincu que ni l'Irlande ni lx 
Catalogne n'ont intérêt à se séparer de J'Empire brifan- 
nique ou de l'Espagne, dont elles sont membres, pourvu 
qu'elles aient, à l’intérieur de la grande patrie, la part 
d'autonomie qu'elles peuvent justement revendiquer. 

J'ajoute enfin, pour prévenir toute méprise sur ma 
pensée, que, lorsque je condamne le nationalisme exclusit 
et intransigeant, je n’inclus pas dans ma condamnation 


! … ces haines vigoureuses 
Que doil donner le vice aux âmes vertueuses. 


Je ne condamne pas, j'approuve au contraire, et ma 
pensée est assez claire à tous pour que je ne la précise 
pas davantage, — un nationalisme qui se refuse à par- 
donner et à oublier tant que l'injustice n’a pas été réparée 
et que l'erreur n’a pas été avouée. Si l'amour, si la cha- 
rité doit être le lien des nations comme des individus, 
cette charité ne peut se fonder que sur la vérité et sur 
la justice, et par conséquent elle peut exiger, lorsqu'il le 
faut et aussi longtemps qu'il le faut, la haine non des 
hommes ni des peuples, mais de l'erreur à laquelle ils 
demeurent attachés. Car la vérité est la pierre angulaire 
de toute institution humaine : sans elle, rien ne vaut ni 
ne dure. 

Jacques CHEVALIER, 
professeur à l'Université de Grenoble. 


LL a h:508, 
I — Juristes et Sociologues 
RÉPONSE DE M. LOUIS LE FUR (?) 


! H est bien difficile de préciser en quelques pages une 
_uotion aussi fuyante que celle du nationalisme, susceptible 
"# d'acceptions très diverses, parfois presque opposées [...]. 
| Chose curieuse, ce mot si fréquemment employé aujour- 
d'hui ne figure même pas dans la Grande Encyclopédie. 


As) 


Les deux aspects du nationalisme : 
sécessionisme et impérialisme. 


Laissons de côlé un premier sens où ce terme est pris 
comme équivalent de traditionalisme ; c'estalors une 
simple question de mesure. hestent deux autres sens très 
différents. D'après l'un, le nalionalisme, c'est l'affirmation 
par les nationalités opprimées de leur droit à l'indépen- 


un partisan du fameux principe des nationalités. Dans 
un autre sens, un nalionaliste, c'est celui pour qui l'in- 
térêt du pays non seulement passe en première ligne, mais 
en réalité apparaît comme le seul but, l'unique règle 
d'action, En ce dernier sens, nationalisme équivaut à 
impérialisme. 

Nationalisme signifiera donc tantôt revendications des 
peuples opprimés, tantôt droit à l'oppression des peuples 
faibles par les peuples forts, — c'est-à-dire, en poussant 
les choses à l'extrême, tantôt anarchie et tantôt despo- 
Lisme, Il s'agit toujours du même problème, mais vu 
sous les deux faces opposées, Qu'on prenne la nation 
polonaise avant là guerre ct la nation russe ou allemande, 
qu'on envisage l'Irlande ou l'Egypte aujourd'hui et la 
Grande-Bretagne : dans les deux camps, c'est le même sen- 
liment vu des deux côtés de la barricade. Je ne dis pas 
qu'il y ait des deux côlés le même degré de légitimité, 
muuis, dans les deux cas, les nationalistes montrent la 
mème volonté de briser les obstacles s'opposant à ce 
qu'ils considèrent comme le légitime développement de 
leur pays. 

C'est pourquoi les peuples opprimés deviennent si faci- 
lement oppresseurs dès que l'occasion leur en est offerte; 
l'Europe actuelle nous en offre plus d'un exemple. Le natio- 
nalisme, su premier des deux sens où nous l'envisageons, 
est la simple application du princips des nationalités, — 
qui a lui-même comme fondernent premier un postulat, le 
primat de la volonté individuelle, dont la transposition 
en faveur de la grande individualité collective qu'est la 
nation donne le principe de la souveraineté nationale, fon- 
dement immédiat des revendications nationalistes. Dès 
que le nationalisme, en ce premier sens, a reçu satisfac- 
ion, poussé par cetle même force interne du dévelop- 
pement des nations jeunes et fortes, il tend à s'épanouir, 
et cette fois aux dépens des «utres nationalités. Sans aller 
jusqu'à la péninsule balkanique, on en trouve un exemple 
M frappant dans le cas de l'Ulster, revendiqué par l'Irlande 
—. contre la volonté de ses habitants, au nom du principe 
… supérieur de l'unité de territoire national, c'est-à-dire pré- 
: cisément le principe invoqué jusqu'ici par la Grande-Bre- 
 tigne contre l'Irlande pour lui refuser son autonomie. 


_ Les deux formes du nationalisme devant le droit. 


Le nationalisme, sous son double aspect, se trouve ainsi 
soulever deux queslions extrèmement graves : celle du 
droit de sécession pour les peuples opprimés, celle du droit 


} 1) Autres réponses publiées pour celle catégorie : 
ne. MM. Eugène Duthoit ; Paul Bureau ; Ravier du 
Magny. Exnancer : A. P. Pesch, S J.; MM. Salvador 
, de l'Université de Saragosse ; Antonio Perrault, 
de | ité de Montréal, président de la Ligue d’hetion 
Française du Canada; Aeby, de l'Université de Fribou: : 


F6) Laure, mai 1923, pp. 778-786. 


dance : un nationaliste, en ce sens, est donc simplement 


| de conquête pour les peuples impérialistes. Je ne puis ici, 


pour chacune d'elles, qu'essayer de: résumer en quelques 
mots ce que j'ai tenté de démontrer ailleurs (1). 


Quand le droit de sécession est-il légitime ? 


Le droit de sécession peut être défini le droit de résis- 
tance à l'oppression exercée par des collectivités politiques. 
Comme le droit de résistance individuel, il est légitime 
là seulement où on se trouve en présence de violations du 
droit graves et répétées, ou bien d’un gouvernement tyran- 
nique qui poursuit un but autre que le bien public — 
le bien de l'ensemble de ses nationaux, — raison d'être 
de l'Etat. Dans tout autre cas, le droit de sécession, comme 
le droit de résistance individuelle, mène tout droit à 
l'anarchie, par le fait qu'il nie les droits de l'Etat, L'indi- 


vidu et les collectivités secondaires ne sont évidemment - 


pas les seuls à avoir des droits ; l'Etat en possède éga- 
lement ; il doit pouvoir exercer tous ceux qui sont néces: 
saires à l'accomplissement de son but, I} faut bien se 
garder, en effet, de confondre liberté individuelle ou auto- 
nomie provinciale et anarchie; la réglementation par 
l'Etat des libertés individuelles ou collectives n'est pas leur 
négation, au contraire ; là comme partout ailleurs en poli- 
tique, tout est question de mesure. 


Y a-t-il un juste droit de conquête ? 


Quant au droit de conquête, il est légitime, lui aussi, 
en cerlains cas, en tant qu'il apparaît comme la seul: 
sanction efficace d’une guerre juste ou la seule garantis 
empêchant le retour d'une guerre injuste, Ces cas sont 
d'ailleurs assez rares. Aussi, par réaction contre des abus 
fréquents aux siècles précédents, le droit de conquête 
est-il souvent, aujourd'hui, radicalement nié. C'est tomber 
dans l'excès inverse. Mais il est certain que, dans ja 
presque totalité des cas, les peuples impérialistes ne se 
trouvent pas dans les conditions voulues pour que le droit 
de conquête en leur faveur soit justifié ; ou, s'ils s'y 
trouvent, ce n'est pas en tant que tels, c'est pour des 
raisons qui n'ont rien à voir avec leur impérialisme, 


Les deux formes du nationalisme et la doctrine catholique. 


Il est possible maintenant de répondre aux deux ques: 
tions posées : les relations du nationalisme avec le catho- 
licisme, et ses répercussions politiques et sociales dans 
notre pays. 

Et d'abord, quelles relations cette doctrine politique 
peut-elle avoir avec le catholicisme ? Pour lous ceux qui 
rejettent la théorie des deux morales, publique et privée 
— théorie destructive de la morale comme du droit, — 
la politique est soumise aux lois morales. Le catholicisme, 
par là même qu'il est un,des plus fermes soutiens de 'a 
loi morale, a done son mot à dire ici, comme dans presque 
toutes les grandes questions sociales. On se rappelle la 
fameuse équation de Brunetière : questions sociales = ques- 
lions morales ; questions morales = questions réligieuses. 
Et comme toujours, quand’ une difficulté est vue de haut, 
on a plus de chances d'en atteindre le fond qu'en gardant 
une position purement pragmatisle, Ce n'est pas que le 
christianisme en général ou le catholicisme en particulier 
soient hostiles à l'individualisme, bien au contraire : il 
est une des trois grandes doctrines qui dominent tout 
l'enseignement de la scolastique. Mais il faut savoir le 
limiter par un principe supérieur, le soumettre à l'ordre 
universel, en fait, d'ailleurs, dans l'intérêt des individus 
eux-mêmes. = 
Le catholicisme condamne en certains cas Le droit de résistance 

Si le catholicisme spprouve dâns certaines limites le 


droit de résistance, celui des nationalités opprimées comine 
celni des individus (Saint Thomas d'Aquin a là-dessus 


(x) Voir, en ce qui concerne le droit de sécession, 
Races, Naticnalités, Elels (Alcan), pp. 68 à 77; — 


pour 
le droit de conquête, Guerre juste et juste pair (Pedone), 


pe: 148 à 159, et aussi Maces…., pp. 77 à 68. (Note de 
'auteur.) 
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un passage remarquable, souvent cité), il n'hésite pas 
à le condamner quand il excède ses bornes, quand il se 
refuse à reconnaître les droits de l'autorité légitime. Car 
l'Etat, société naturelle et nécessaire, comme la famille, 
a comme elle aussi des droits, limités, maïs certains, et 
qu'il est tenu de défendre même par la force, le cas 
échéant. 

Rien n’est plus dangereux, même au point de vue religieux, 

que l'impérialisme absokx. 

Quant à l'impérialisme, en tant que son principe premier 
est la proclamation de l'intérêt de l'Etat devenant sa senlé 
loi — pourvu qu'il possède la force nécessaire à sa réali- 
sation, — il a évidemment un fondement amoral, ou 
mêmé immoral, contraire aux principes essentiels du chris- 
{ianisme. ' = 

Nous en trouvons une preuve frappante dans l’Alle- 
magne de la fin du xix° siècle et des débuts du xx°, 
avec sa maxime inique : Deutschland über alles in der 
Well. C'est l'expression très nette de Ja nouvelle doctrine, 
— nouvelle par rapport à la civilisation chrétienne, car elle 
ne constitue au contraire qu'un retour au paganisme 
antique, celui des sophistes grecs notamment. L'absolu 
divin est remplacé par un autre’ absolu, l'intérêt et a 
volonté de l'Etat. On ne peut nier que l'impérialisme 
ainsi compris n'ait déjà pris une grande extension dans 
certains pays, et non pas seulement en Allemagne, mais 
aussi chez d'autres nations qui le mettent en pratique sans 
le proclamer, se couvrant même souvent des principes 
d'humanité. Rien n'est plus dangereux, socialement #t 
moralement, donc aussi au point de vue religieux ; et 
c’est en ce sens qu'on s'explique fort bien la phrase, à 
prémière vue singulière, de la Revue catholique des Idées 
et des Fails : « Le nationalisme sera la prochaine hérésie 
condamnée. » g 


Répercussions du nationalisme en France. 


Des répercussions du nationalisme en France, je ne 


- dirai presque rien, ma réponse étant déjà trop longue. 


Il n'y a pas en France de nationalités opprimées, du moins 
de même civilisation ; et même en ce qui concerne nos 
sujets nègres, les derniers Congrès pan-nègres, où seuls 
les nègres soumis à la France ont refusé de s'élever contre 
la suzeraineté de la métropole, ont montré à tous comment 
la France sait se faire aimer de tous ses ressortissants. 
Pas de conflit non plus, par conséquent, de.ce côlé avec 
le catholicisme en tant qu'il prend la défense de peuples 
injustement opprimés ; la France l'a toujours fait, elle 
aussi, parfois contre ses intérêts les plus certains. Quant 
à l'impérialisme, on peut dire qu’en général — car il y à 
partout quelques chauvins exaltés — la France pèche plutôt 
par excès contraire ; elle avait acquis, depuis 1870. une 
mentalité de vainçue, dont elle a beaucoup de peine à se 
défaire. 

Que. si d’autres “peuples, pafois. nettement impéria- 
listes, portent sur elle un jugement opposé, c’est ou bien 
qu'ils ne la connaissent pas ou bien que la parabole de 
la paille et de la poutre reste éternellement vraie. 

En fin de compte, il faut, en matière de nationalisme, 
éviter tout excès de logique abstraite, et surtout bien spé- 
‘cifier celui dont on veut parler, puisque c'est un ierme 
susceptible de sens si différents. Dans le nationalisme 
comme dans l'individualisme (au fond, le nationälisme 
apparaît souvent, ainsi que le socialisme, dans un autre 
ordre d'idées, comme un individualisme exacerbé, suscep- 
tible d'arriver, par son exagération même, à détruire le 
principe qui en est le fondement), on se trouve fréquem- 
ment en présence d’outrances masquant une part de vérité. 
Cette part de vérité existe cependant ; il faut savoir la 
reconnaître et l'affirmer. Les droits des nationalités et ceux 
de l'Etat, comme ceux des individus et, de l'Etat, ne sont 
pas contradictoires ; ils doivent être conciliés dans un. 
ordre supérieur que tous deux ont à respecter. Là comme 
ailleurs, l'affirmation d'une morale objective, s'imposant 
à l'Etat comme aux individus et à leurs divers groupe: 


dique 


seule vraie garantie ; en dehors d'elle, il n'est plus que 
recours à la force, employée pour faire iriompher des 
intérêts, légitimes ou non. 
Louis Le Fur, 
professeur à la Faculté de Droit de 


RÉPONSE DU PROFESSEUR JOHN RYAN (1) 


Le nationalisme est un excès. Il représente une-perver- 
sion du patriotisme: Si le patriotisme, entre certaines 
limites, est une vertu, il lui arrive aisément de dégénérer 
en égoïsme national et en dureté internationale. L'amour 
de son propre pays conduit fréquemment au mépris et 
même à la haine des autres pays. Plus fréquemment encore 
il engendre*une attitude d’indifférence envers le bien des 
autres peuples. 


L'internationalisme est la doctrine et l'attitude politique 
qui s’harmonisent le mieux avec le Christianisme. 


Le nationalisme est évidemment opposé à l'enseignement * 


et à l'esprit du christianisme. Pour celui-ci, il n’y a ni Juifs, 
ni Gentils, ni hommes libres, ni esclaves. Tous possèdent 
une égale valeur intrinsèque, comme personnes humaines, 
étant tous rachetés par le Christ et tous destinés à une 
union éternelle avec le Père qui est aux cieux. D'où il 
résulte que la doctrine et l'attitude politique qui s’harmo- 
nisent le mieux avec le Christianisme n'est pas le nationa- 
lisme, mais l'internationalisme. Seulement, J'internationa- 
lisme doit être sain et praticable. L'Eglise ne demande ni ne 
souhaite qu'il n’y ait au monde qu'un seul Etat, pas plus 
qu'un système collectiviste dans J'industrie. Un internatio- 
nalisme raisonnable et pratique implique entre les nations 
cette compréhension et celte coopération qui sont essen- 
tielles à la réalisation de la justice et de la charité par tous 
les peuples pour tous les peuples. Toute doctrine ou toute 
conduite qui ignore ou minimise ces devoirs internatio- 
naux est un nationalisme antichrétien. 

Le nationalisme comporte différents degrés. Sous sa 
pire forme, il considère comme licites tous les actes et 
tous les moyens susceptibles d'accroître le pouvoir, le pres- 
tige ou la richesse d’un pays. Il n'est pas nécessaire d’in- 
sister sur l'immoralité absolue de cette théorie. Sous une 
forme plus douce, il dénie pratiquement qu'une nation 
ait des devoirs de charité envers une autre. Une forme 
plus atténuée encore de nationalisme exagère constamment 
les vertus de son propre pays et rabaisse constamment 
celles des autres peuples ; il est toujours prêt à mal 
interpréter les actes ou les intentions des nations étran- 
gères, n'étendant jamais jusqu’à elles la bonne opinion 
qu'il manifeste spontanément envers les individus et les 
classes sociales de son pays. Enfin, le nationalisme incite 
de petites et faibles nations à réclamer une complète indé- 
pendance politique, alors que leur prospérité serait bien 


“mieux assurée par un régime autonome à l'intérieur d'un 


Etat fédératif. 


Les remèdes au mal nationaliste. 


Il y a deux remèdes principaux à la maladie du nationa- 
lisme. Le premier est une acceptation sincère et intelli- 


(x) Lellres, avr. 1923, pp. 669-570. — Professeur de 
théologie morale à l'Université de Washington, collabo- 
rateur des principales revues catholiques américaines et 
irlandaises, le D' Ryan jouit d'une grande autorité dans les 
pays de langue anglaise, autorité presque égale parmi 
les protestants que parmi les catholiques. Formé à Saint- 
Paul-de-Minnesota par Mgr Ireland, il se fit connaître 


“par sa thèse de doctorat sur Le Salaire vilal et s'imposa 


à l'attention du grand public par une controverse reten- 
tissante avec un leader socialiste sur ce thème : Socialism, 
promise or menace ? Son dernier livre traite des rapports 
de l'Eglise et de l'Etat, et a suivi de près ue ouvrage 
devenu classique : Distribulive justice. C'est aussi Île 
Dr Ryan qui a inspiré en grande partie le programme 
de « reconstruction » émis par les évêques d'Amérique 
en 1919. Je 4 k LRISEr 


ments, constitue la plus grande garantie, ou même la 


Rennes. 
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démocraties résisteront Jà où elles gardent des bases solides, 
des traditions vigoureuses — en France, par exemple — 
mais le duel engagé se poursuivra re durant Île 
présent siècle. 


est eh Menbens hs rationnelle du bien-être national. 
La grandeur nationale ne consiste pas dans un vaste terri- 
toire, ni en de grandes armées ou marines, mais dans Ja 
justice sociale et dans des conditions de vie plus favo- 
rables pour toutes les classes. Quand le patriotisme se 
concrétise en souci de progrès social j-lutôt que d” is- 
#ements territoriaux, il lui est relativemeñt aisé de penser 
aux étrangers d'une manière bienveillante et humaine. La 
voie est alors ouverte à la charité internationale. 
7 Rév. Jon À. Ryan, 
professeur à l'Universilé catholique de Washington. 


IL — Hommes politiques (‘ 


RÉPONSE DE DON LUIGI STURZO {(?) 


* [..] Le mouvement nationaliste se développant de 
diverses manières dans les Etats, selon leur atmosphère 
historique, il est naturel que l'observateur demande ; 
__ A) à l'homme d'Etat, si le mouvement répond à une 
. réalité politique riche d'avenir ; 
___ B) à l'économiste, s’il possède la base économique néces- 
- saire à son propre succès ; 

C) enfin au moraliste, s'il n'est pas contraire aux règles 
de l'éthique sociale et à la tradition crées. 

Réponse à ces trois demandes : 


Le nationalisme, exaspéré par la guerre, 
engage un duel formidable 
contre toutes les démocraties. 
A) — Au point de vue politique, le nationalisme n'est 
_ qu'une réaction contre les démagogies plébéiennes ou de 
- geuche, et il consacre la démagogie bourgeoise, ou de 
droite. Il a été exaspéré par la guerre, mais il avait un 
- fondement politique dans le militarisme d’avant-guérre ; 
fl engage un duel formidable contre toutes les démocraties, 
des plus modérées aux plus extrêmes. Aiguisant les in- 
slincis de violence et d'oppression des hautes classes et de 
la banque internationale, il aspire à ramener les Etats 
vers les formes du pouvoir absolu et à en faire le monopole 
d'un petit nombre. Presque partout en Europe (sauf en 
Angleterre), il trouve un terrain favorable aux dévelop- 
pee plus hasardeux, d'autant que, la richesse 
étant Tésormais rare, plus âpre en est la convoitise. Les 


— 


La guerre a donné, pour un temps, aux nationalistes 
l'avantage économique. 

B) — Toutes les guerres déplacent une quantité énorme 
de richesses et les concentrent en peu de mains. Dans 
cette phase de l'économie publique, la production dévient 
le problème capital, celui de la distribution, secondaire. 
Il faut reconstruire, en effet, ce qui a été détruit. C'est 
pour cela que les grands monopoles industriels, commer- 
ciaux ou bancaires, tendent à se consolider, D'abord, ce 


nalistes, qui tour à tour ÿ cherchent un appui et le lui 
procurent. Le proteclionnisme outrancier en découle fata- 
lement, et pèse longtemps sur le coût de la vie, tandis 
que les grands trusts internationaux, ceux du charbon, du 
fer, du pétrole, dont l'intérêt est de multiplier les indus- 
tries de guerre, activent les conflits entre les nations. 

Le nationalisme, exagérant ce régime économique, déve- 
loppe l'industrie parasite, augmente les dépenses militaires, 
crée une économie de spéculation particulariste aux frais 
de la nation. Mais, dans Jes pays À faible production et 
dépourvus de matières premières, comme l'Italie ; riches. 
mais accablés de dettes, comme la France (et, à plus forte 
raison, chez les vaincus), cette économie, par l'appau- 
vrissement progressif des classés moyennes, des petits ren- 
tiers, des employés, des travailleurs, rend inévitable une 
réaction de ces masses si nombreuses, À ce moment, les 
foules socialisantes seront encore, sans doute, les dupes des 
ploutocrates, tout en croyant être fidèles à leur propre 
idéal ; le socialisme rouge tombera dans les convulsions 
communistes, au profit de la réaction conservatrice, jusqu'à 
ce que des classes moyennes soit née une nouvelle classe 
dirigeante. Tous les Etats, sous des formes particulières, 
verront cette évolution, tous en supportent et supporteront 
les dangers. 


Le principe théorique du nationalisme 
a un fondement paien; 
le christianisme, en le combattant, le moralisera. 


C) — Les forces de résistance aux courants extrêmes 
des nationalistes et des démocrates ne pourront être que 
les forces éthiques : la famille, la religion, la culture, la 
tradition politique, l'éducation du caractère ; il est donc 
indispensable d'analyser les phénomènes éctuéls au point 
de vue moral. 

Le principe théorique du- nationalisme a un fondement 
païen, immoral en ce qu'il regarde la nation comme 
l'élément-base de l'éthique et la raison suprême dé la 
société humaine ; soumet l'individu aux lois de fer d’une 


ÿ 


{1) Les autres réponses reçues er. ce groupe sont les 
p F5 France Co E. de Cases, sénateur ; 
[" M. Duval-Arnould, député, président rs la Commission du 
e travail (inédite). ÉTRANGER : Mgr Lutoslawski, député à la 
Diète de Pologne, décédé à Varsovie le 6. 7. ak ; Fiippo 
— Moda, député, ancien ministre ; M. Auguste Mélot, ancien 
… député de Nemur, ministre plénipotentiaire | M. Joos, 
député su Reichstag ; Comte Albert Apponyi, uté, chef 
de la délégation hongroise à la Conférence de la paix 
 finédite). 
(x) Lettres, févr. 1924, pp. 195-205. — Il est à peine 
bescin de” rappeler ici qui est Sturzo, Fondateur et 
secrétaire Be ee du Parti Populaire Italien, il a été nen- 
dant {rois ans l'arbitre de la vie politique italienne jusqu'à 
__ ce que le fascisme, en désagrégesnt son groupe, le con- 
 damuit lui-mème à 3 retreite. Il se consacre aujourd'hui 
à des œuvres de culture sociale, mais guide encore, en fail, 
ac RE Se reetemuent réduite — de 
aie gauc opulaire, Voir, sur le déclin de 
celui-ci et de son chef er au pouvoir de 
+ M. Mussolini, l'article de M. FORTS 
; dus le Co 
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l'égalité d'origine et de destinée des hommes et des 
peuples ; réhabilite la force et la violence, dont il fait 
des règles sociales au-dessus de l'Etat et des lois, 

Dans la pratique, toutes les conséquences concrètes du 
nationalisme n'obéissent pas à la logique impitoyable de Ja 


absolues et dénuées de souplesse. C'est que la vie, par 
ses forces innombrables, jaillissant de l'intelligence et de 
l'instinct, réagit sur les formules et modifie les courants 
qui en dériveat nominalement. 

La morale chrétienne parvient à une évaluation, subjec- 
live et concrète à da fois, desbactes individuels ; elle 
rayonne, par la permanence et la force de sa tradition, 
| dans la conscience humaine, condamne les théories et les 
œuvres qui en violent les lois suprèmes, réalise sa tâche 


Ainsi e-t-elle condamné le libéralisme, eu tant que doc- 
trine de liberté absolue ; mais elle en a modifié, avec le 
temps, la portée et les couséqueuces, et des éléments 


phénomène donne un essor puissant aux mouvements natio- 


tyrannie collective : la nation, fin à soi-même ; supprime . 


théorie, ainsi qu'il arrive à toutes les vues d'ensemble : 


éternelle de transformation, selon l'enseignement de 
saint Paul : noli vinci a wnalo sed vince in bono malum. 


es. 


bienfaisants et utiles à la vie collective en ont été 
dégagés. 

Mais pour obtenir ce résultat, la lutte contre l'erreur 
doctrinale ou dérivée d’elle ne saurait s'arrêter un instant : 
l'erreur et le mal, même déguisés, ne doivent jamais 
entamer la moralité des actions humaines, les raisons 
substantielles de la vie sociale. Il sied de rappeler ici que 
l'Eglise catholique a toujours sévi avec rigueur contre 
toutes les erreurs morales qui, sous le couvert de la 
politique, du patriotisme, voire de la raison d'Etat, ont 
foisonné dans l’histoire ; mais il est juste aussi de noter 
que certains milieux catholiques n'ont pas été très sévères 
au nationalisme, et se montrent touchés des égards qu'il 
affiche vis-à-vis de la religion. Cependant, il n’est pas 
douteux que la religion n'a de valeur, dans la théorie et 
souvent dans la pratique du nationalisme, qu'autant qu’elle 
concourt aux fins de la nation [..]. 

L’effort moralisateur du Christianisme, propagé au nom 
d’une divine fraternité, cherche à vaincre tous les 
égoïsmes qui pèsent sur les hommes et à faire servir au 
bien les iniquités du monde ; car tolus muridus in maligno 
positus est. Le Christianisme naissant transforma ainsi le 
paganisme gréco-romain, le paganisme barbare; et il 
essaya, au x1x° siècle, d'accomplir la même œuvre à l'égard 
de la démocratie. C’est sa tâche éternelle et il devra subir 
tous les chocs du nationalisme pour conduiré les hommes 
des égoïsmes nationaux et des égocentrismes hégémo- 
niques à une évaluation plus saine de l’universalisme 
humain et chrétien. 


Les auxiliaires historiques de l’universalisme chrétien. 


Cet universalisme envisage dans une forte synthèse le 
problème des nations au point de vue politique, écono- 
mique et moral. Mais il n'est pas possible de donner 
aujourd'hui à ses affirmations une forme arrêtée et défi- 
nitive en raison du processus dynamique né de la guerre. 


Affaiblissement de la conception de nationalité. 


Le développement économique et politique des grandes 
nations aboutit fatalement à une nouvelle forme d'impé- 
rialisme. La Société des Nations, enfantée par la démo- 
cratie pacifiste, devrait inaugurer un nouveau statut juri- 
dique international, mais elle est paralysée dès l’origine 
par des méfiances et des empiétements sans nombre. 
Cependant, la conception impérialiste, aussi bien que la 
conception pacifiste, tendent à dépasser les barrières nalio- 
nales et aspirent à de plus larges unités internationales. 

Les nationalistes, qui croient à la fixité et à l'absolu de 
la nation, semblent ignorer tout à fait l’évolution histo- 
rique de l'idée de patrie et de l'unité politique des 
peuples. Toute nation moderne est issue de la désintégra- 
tion des petites patries, qui coïncidaient avec les com- 
munes, Îles villes libres, les municipes, les centres féo- 
daux, les principautés ou les royaumes à dynasties. locales. 
Par le perpétuel élargissement de leurs frontières, par la 
participation sans cesse amplifiée, et toujours plus directe, 
d'hommes, de castes, de classes, aux pouvoirs publics, 
on est parvenu à la constitution des Etats démocratiques 
modernes, chez lesquels a pu naître, avec l'idée de peuple, 
la conception de nationalité. 


La Société des Nations, 
TRS À 
noyau d'une Confédération européenne. 


- Le dualisme actuel entre démocratie et nationalisme est 
un élément de l'évolution historique qui, au-dessus des 
barrières nationales, favorise les groupements confédéraux 
à large base économique. S'il y a une confédération améri- 
caine qui tend à déborder jusqu'au Mexique et au Canada ; 
si l'Empire britannique peut aisément unir mère-patrie, 
Dominions autonomes et libres (comme aujourd'hui 
l'Irlande, et demain l'Inde), pourquoi la Confédération 
européenne serait-elle chimérique P La Société des Nations, 
s'étant fortifiée à travers de longues années d'épreuves et 
de vicissitudes, ne pourra-t-elle devenir à la fin un centre 
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politique et économique véritable et ‘autorisé ? Le Saint. 
Empire romain, malgré ses déficiences et ses fautes, ne 
réalisa-t-il pas, au moyen âge, une confédération morale 
de peuples chrétiens, la seule qu’on pouvait atteindre sous 
le régime féodal et avec une économie localisée ? 

Le processus économique devance l’évolution politique. 
Les richesses ont émigré aujourd’hui d'Europe en Amé- 
rique. L’appauvrissément de l’Europe déchaîne les instincts 
et les passions particularistes, désagrège les anciens grou- 
pements politiques, entrave et paralyse les forces de recon- 
struction et de renaissance. Une solidarité économique 
s’impose des deux côtés de l'Océan. Les propos de résis- 
tance, la course aux  autonomies, les convulsions des 
peuples vaincus, les requêtes plus ou moins légitimes des 
peuples vainqueurs n’y peuvent rien : la solidarité entre 
tous les peuples d'Europe, la solidarité de l'Europe avec 
l'Amérique, voilà le seul moyen de salut, la seule loi qui, 
tôt ou tard, deviendra inéluctable, malgré tous les orgueils 
nationaux. 

Les peuples européens se trouvent vis-à-vis de l’Amé- 
rique dans une condition qui n'est pas sans rapport ayec 
l’état des latins de l'Empire romano-byzantin menacé et 
envahi. Ils doivent fournir l'apport des forces intellec- 
tuelles et morales de leur vieille civilisation, tandis que 
le nouveau monde apportera son concours de richesses, sa 


- méthode dans les affaires, ses vues politiques. Le christia- 


nisme, le latinisme ont donné une unité de culture à ces 
peuples si divers et aujourd'hui si loin de nos conditions 
politiques et économiques ; le centre catholique — Rome 
— garde, parmi l’écroulement des systèmes économiques 
et idéologiques, son unité et sa force morale, et il sau- 
vera encore une fois l'Europe de la barbarie et de la 
ruine. L. Srurzo. 


RÉPONSE DU COMTE FRANÇOIS POTOCKI (1) 


Monsreur, 
Votre enquête sur le nationalisme, si brillamment 


menée, a illustré magistralement tout le côté théorique et, 


si j'ose m'exprimer ainsi, dogmatique de la question. On 
ne pourrait que difficilement y ajouter encore quelque 
chose. C'est donc sur les suites pratiques du nationx 
lisme, compris dans le mauvais sens du mot, que je me 
permettrai surtout d’attirer votre attention, en vous com- 
muniquant quelques observations sur les ravages qu'il a 
produits dans ma patrie, particulièrement dans le domaine 
religieux. : 


La doctrine du nationalisme absolu 
est très peu répandue en Pologne. 


Mais avant tout, je tiens à préciser bien clairement un 
fait très important : malgré toutes les apparences con- 
traires, le nationalisme absolu, amoral, matérialiste, mal- 
faisant, tel enfin que le Syllabus nous en donne une 
image saisissante — eh bien ! ce nationalisme-là est très 
peu répandu en Pologne. Il serait «bsolument faux de 
croire que la majeure partie des Polonais, si patriotes, 
soit gagnée à sa doctrine : à une petite minorité près, 
on peut même affirmer qu'en tout ce qu’il a d’exagéré il 
n'existe chez nous qu'à titre d'exception. Si les masses 
en ont quelquefois, malheureusement, les dehors, c'est 
grâce à un état d'âme, à un état psychique créé artificiel- 
lement et soigneusement entretenu pour servir d’instru- 


(1) M. Vaussard veut bien nous communiquer cette 
réponse, inédite, à son enquête, qui paraîtra dans le volume 
sous presse avec la note suivante : « S'il n’eût été privé 
de ses biens héréditaires (situés en Pologne russe) par la 
révolution bolcheviste, le grand seigneur qu'est le comte 
François Potocki n'aurait peut-être pas eu l'occasion de 
se révéler comme l’un des plus distingués publicistes de 
son pays, et des plus pénétrés d'esprit catholique authen- 
tique. Sa collaboration régulière — et anonyme — au || 
Czas n’a pas peu contribué à faire de ce journal conser- 
vateur le plus équilibré et le mieux rédigé des grands quo | 
tidiens polonais. » | 


- russe, où on vit couramment des Jibres-penseurs bâtir des 
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ment à un parti politique, qui en fait son mode d'action 


préféré. | 

Du reste, le nationalisme, avec sa haine et. sa ten- 
dance à la violence, est contraire au caractère polonais 
— toute notre histoire en fait foi. C'est surtout le libé- 
ralisme envers les autres peuples qui a été de tous temps 
le trait essentiel de nos rapports, à l'extérieur ayec nos 
voisins, et à l'intérieur avec nos minorilés nationales. Si 
nous parlons donc du nationalisme polonais, dans la 
mauvaise acception du mot, c'est d'un certain modus pro- 
cedendi qu'il s'agit, besucoup plus que de la doctrine #lle- 
même. 


Le parti nationaliste a su se faire identifier 
avec la patrie et avec le catholicisme. 


Evidemment, la doctrine du nationalisme maximaliste, 
#'il est permis de l'appeler ainsi, quoique peu répandue 
en Pologne, y possède un certain nombre d'adhérents pas- 
sionnés — mais ce n'est pas…celte doctrine qui, au sens 
strict du mot, agit sur les masses. Ce qui agit principa- 
lement aujourd'hui sur l'opinion publique, c'est Ja con- 
viction qu'il n'existe dans le pays qu'un seul parti qui 
soit le véritable représentant et le seul défenseur de l'ordre 
et des intérêts nationaux — précisément le parti dit 
nationaliste. Il en résulte une conséquence désastreuse : 
l'idée de l'ordre, l'idée nationale, l'idée même de la patrie, 
s'est identifiée, dans l'opinion publique, à un parti. Tous 
ceux qui ne veulent pas yÿ adhérer, au moins nomina- 
lement, sont rejetés en bloc parmi les ennemis de la patrie 
et voués, pêle-mèle, avec les communistes, les socialistes 
et les juifs, à l’opprobre des « patriotes ». 

Inutile d'expliquer à quel point cette manière de voir 
est fausse: malheureusement, elle s'est implantée ferme- 
ment dans les consciences et les cerveaux d'une grande 
majorité de Polonais. C'est précisément en cela que gît 
tout le secret de l'influence que nos nalionalistes exercent 
sans contredit sur les masses : ils se font fait identifier 
avec l'idée même de la patrie. Cela leur fut d'autant moins 
difficile que cent cinquante années de captivité et les con- 
ditions politiques actnelles de la Pologne, placée entre 
deux continuels dangers à l'Est et à l'Ouest, nous rendent 
forcément * très sensibles sur toutes les questions qui 
touchent au sentiment national. 

Muis il y a plus: après s'être fait identifier avec la 
patrie, nos nationalistes ont su se faire identifier, par- 
dessus le marché, avec le catholicirme. A un certain 
moment, la plupart des Jaïques et même une partie du 
clergé s'y sont laissé prendre. Le catholicisme en Pologne 
a été, à l'époque des partages, une de nos plus puissants 
facteurs de défense nationale, J1 l'était à ce point qu'on 
en est venu à le confondre presque absolument avec l'idée 
Phtriotique : les mots « polonais » et « catholique » sont 
devenus quasi synonymes, surtout dans l'ancienne Pologne 


Églises et des athées avérés vller pieusement tous les 
dimanches à la messe. Cet, état de choses n'a pas encore 
tout à fait disparu des mœurs, et nos nationalistes surent 
en tirer parti. Profilant de ce que le catholicisme s'iden- 
tifiait dans l'opinion publique avec l’idée nationale, dont 
ils se disaient les seuls dépositaires, ils commencèrent à 
l'identifier avec eux-mêmes, et si bien que tout le monde 
y crut À la fin, La formule « catholique égale polonais » 
s'est changée peu à peu en formule « catholique égale 
nationaliste », Du foit, le cathôlicisme est devenu une 
espèce de dépendance des nationalistes et un de leürs plus 
puissants instruments de règne. 

On en a eu la preure éclatante lors des dernières élec- 
tions (1922) et pendant les événements qui aboutirent au 
meurtre de M. Narutowiez, élu président de la République 
coutre le bloc des partis nationaux (1). Durant les élec. 


ions, eux qui votaient contre les candidats soutenus par 


les nationalistes étaient classés sutomatiquement psrmi les 
\ 


“G) CN. D. CL 9, col. 13-23, 
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ennemis de l'Eglise ; par contre, le meurtrier du président 
fut acclamé presque comme un sauveur, La coafusion dans 
les esprits alla si loin qu'après la peine capitale à laquelle 
le meurtrier fut condamné, on fit mème dire des messes 
à son intention ; on vit aussi quelques représentants du 
clergé prendre part aux glorifications posthumes dont on 
essaya d’entourer sa mémoire, Ce n'est qu'après un certain 
temps — les passions calmées — que l'opinion publique 
s'est ressaisie. Mais Je mal était fait et c'est le catholi- 
cisme qui en a le plus pâti. 


Les catholiques commencent à apercevoir le danger. 


Heureusement, nos milieux catholiques commencent # 
s’apercevoir aujourd'hui du dommage causé à Ja religion 
et à l'Eglise par cette identification, tout extérieure, entre 
le catholicisme et le nationalisme. Certains indices, 
dont il serait prématuré de parler encore, accusent cepen- 
dant un revirement prochain à ce point de vue. 

Le fond de la doctrine de ‘notre nationalisme extré- 
miste est, du reste, absolument contraire à l'idéal catho- 
lique. On commence à s'en apercevoir peu à peu et à en 
tirer des conclusions et des enseignements utiles. Les 
écrits de nos théoriciens nationalistes, certaines déclara- 
tions manifestement anticatholiques qui se glissent parfois 
dans leur presse, éclairert suffisamment ce côté de la 
question. Lorsqu'on voit un doctrinaire nstionaliste 
déclarer ouvertement que la morale chrétienne et la 
morale nationale sont incompatibles entre elles et s'excluent 
mutuellement ; lorsqu'un publiciste nationaliste écrit, dans 
l'organe officiel du parti, une série d'articles où il s'efforce 
de? démontrer que la religion chrétienne a été inventée 
par les juifs afin d'asservir le monde entier au pouvoir 
d'Israël, on a le droit de ne plus héher et de fixer son 
opinion. 

En jugeant notre nationalisme stat par ses pro- 
cédés et ses applications pratiques, on et véritablement 
tenté de croire vraie la fameuse phrase : « le nationalisme 
sera la prochaine hérésie condamnée ». Elle paraît bien, 
hélas |! prophétique, s'appliquant à merveille aux réalités 
que la doctrine nationaliste crée malheureusement en 
Pologne : la démagogie élevée au premier rang des moyens 
d'action ; la morale rétrécie aux limites de la politique ; 
la religion ramenée à l'idée d'un instrument de règne ; le 
christianisme dépouillé de sa doctrine divine et remplacé 
par les conceptions purement humaines d'un vague déisme ; 
et enfin — ;il faut bien le dire une fois — une Eglise 
nationale à base antijudaïque et antipapale. 

Comte François Porocxr, 
rédacteur au « Crus », Cracovie. 


IV — Historiens et Chroniqueurs politiques (° 


RÉPONSE DU BARON SEILLIÈRE, 
membre de l'Institut 


Le nationalisme mène à l'universalisme, 
Sa finalité chrétienne. 


Mossreun er ouen ConFRÈRE, 

Mes travaux de psychologie historique m'ont conduit 
à considérer le nationalisme comme un cas d'impéria- 
lisme de groupe, — la nation étant d'ailleurs un groupe 
humain difficile à définir, car la communauté de langue 


ui? ren ce groupe : France : 
Gorges Goya eh française ; René 
ut: Charles . Ernancen : MM. Ch. Terlinden, 


de l'Université de Louvain ; O. de Halecki, de l'Université 
de Varsovie ; Gi Gallavresi, rofesseur à l'Académie 
scientifico-littéraire de Milan; Salvator Goita ; Juies 


Szekfü, attaché aux archives d'Etat de Ne à ; Van der 
, rédacteur de Het Vleamxche Land 
(2) Lettres, éept. 1923, pp. 393-39û. 


ne lui est pas essentielle ni même la communauté de race. 
C'est l’histoire qui. cimente ces vastes associations en pré- 
parant aux individus qui les composent une conscience 
commune, soit par la conquête initiale, soit par lasso- 
ciation volontaire, et, en tout cas, par les vicissitudes 
vitales subies côte à côte, par les bons et mauvais jours 
traversés coude À coude, et; le plus souvent, cœur à cœur. 

Les sentiments de famille ont été l'école du patriotisme, 
De même le patriotisme, füt-ce sous ces couleurs plus mar- 
quées que lui a données le. nationalisme, a cette utilité 


que, dans l'état présent de la civilisation, il prépare le 
catholicisme, l’universalisme dont tout homme de bonne | 


volonté morale et sociale ne peut s'empêcher de rêver 
l'essor à venir. 


La Chrétienté médiévale, 


La demi-solution chrétienne de ce vœu, vers le milieu 
du moyen âge, a été bien remarquable, et quelques-uns de 
vos éminents correspondants ont déjà souligné le sens 
de justice internationale qui s’est alors développé sous 
l'égide de l'Eglise romaine. 

Il est regrettable que la Rome chrétienne n’ait pu faire 
alors du latin la langue universelle, car ce progrès eût 
été très avantageux à l'extinction graduelle du nationa- 
lisme en ce qu'il présente de dangereux pour la prospérité 
humaine. Mais il eût fallu que la civilisation fût, dès ce 
temps, plus avancée de quelques siècles. Ge qui fixe, en 
effet, les langues et les empêche de diverger — comme 
l'ont fait les divers idiomes sud-européens issus du latin 
antique, — c’est l'imprimerie, qui vulgarise les textes 
littéraires, c'est la lecture enseignée à tous, c'est enfin 
la communication rapide à distance, qui répand ces textes 
et les fait lire partout (dans la presse quotidienne, entre 
autres). Peut-être l'avenir, appuyé sur ces perfectionne- 
ments, résoudra-t-il le problème de la langue universelle. 
Le français eut une belle chance pour lui, il y a quelque 
cent cinquante ans. Espérons qu'il ne l’a point perdue 
sans. retour par son nationalisme révolutionnaire fardé 
d’un internationalisme conquérant qui n’a trompé personne 
à la Jongue et qui a suscité, par réaction, tant de nationa- 
lismes rivaux. 


L’hérésie € naturiste 
transforme le nationalisme chrétien. 


Donc l'Eglise romaine semblait en voie de faire passer 
la catholicité dans les faits: les croisades étaient un 
effort en ce sens ; lorsque, vers le xu® siècle; commença, 
selon moi, de surgir une religion concurrente de la chré- 
tienne, dont elle empruntait bien des éléments émotifs, 
mais en répudiant ses enseignements essentiels : la religion 
ou l'hérésie naturiste, qui, sous divers noms, dont le roman- 
tisme est le plus récent, tient aujourd’hui tant de place 
dans le monde. Or, cette religion a changé le caractère 
du nationalisme. — L'impérialisme de race acceptait, tant 
bien que. mal, de se subordonner aux préoccupations reli- 
gieuses, c'est-à-dire à des inspirations de concorde et de 
lien. On disait bien Gexta Dei per Francos, mais ces 
gestes-là devaient donc être dignes du Dieu de justice 

qui les suggérait. — Le naturalisme n’agit point de 
même : il conseille aux impérialismes nationaux de s’ap- 
puyer sur une sorte de bonté nalurelle, en tous cas de 
prédestination naturelle et ïnnée à la domination des 
peuples voisins, à l'expansion sans limites, à la monarchie 
universelle. L'élaboration du pangermanisme théorique est 
devenue à ce point de vue fort typique, depuis Leibniz, 
en passant par Klopstock, le romantisme allemand, Fichte, 

. Hegel; Gervinus, Treitschke, Wagner, jusqu'à Hénniarde 
Le Ep beaucoup d’autres nationalismes se sont modelés 
sur celui-, autant du moins qu'il leur a été possible, 


: Du plan politique, 
Pinternationalisme se transporte sur le plan social. 


* Pendant ce temps, l’internationalisme, rejetant ses cadres 
… chrétiens, prenait le caractère d’un impérialisme de classe. 
J1 plaçait la bonté naturelle non pas dans l’homme d’une 


race élue, comme le nationalisme, mais dans l’homme des 
classes les plus inférieures et les moins cultivées de Ia 
société: :Ce sont ceux-là dont l'hymne de J’Internationale 
annonce le règne : et cet impérialisme a done grand besoin. 
de se rationaliser largement avant de prendre en mains… 
les destinées du monde. L'expérience, maîtresse incom- 
parable, mais cruelle, de sagesse et de progrès, est à 
Pœuvre pour le démontrer. Elle rapprochera nécessaire 
ment les peuples les mieux doués de la solution chré- 
tienne et catholique, c'est-à-dire déjà largement ration. 
nelle, de l’internationalisme désirable : et ce jour-là, les - 
nationalistes devront, leur tâche étant près de son accom- 
plissement, rétrograder et pâlir devant une clarté plus 
haute, 

Je souhaite, Monsieur et cher Confrère, que ce résumé, 
forcément très sommaire, des idées que j’ai, depuis quelque 
vingt ans, soumises aux méditations des hommes de bonne 
volonté sociale, puisse concourir, pour une faible part, à! 
l’œuvre d'éclaircissement que vous avez entreprise, avec 
une vue si juste des nécessités de l'heure présente... 

ERNEST SEILLIÈRE, 
membre de l'Institut. 


RÉPONSE DE M. RENÉ PINON (1) 


Cner MonsrEur, 


Puisque vous voulez bien me demander de vous envoyer 
telles quelles les quelques notes que j'avais jelées sur le 
papier en manière de plan de la réponse que je m'étais 
bien promis de faire à votre intéressante enquête el que 
je n'ai pas eu le loisir de développer, je le fais volontiers, 
en m'excusant auprès de vos lecteurs de leur donner à 
peine un schéma, Voici donc les quelques faits que j'aurais 
voulu étudier ; je demande la permission de les numé= 
roter. 


Quelques idées et faits. 


1° Si l’idée nationale est ancienne, le nationalisme, 
dans sa forme actuelle, dérive de la Révolution française 
et de la philosophie individualiste du xvin® siècle. Cepen- 
dant, au moins sous certains de ses aspects, il est -anli- 
individualiste ; en tout cas, l'individualisme collectif ne 
saurait se comparer à l'individualisme égotiste, puisqu'il 
comporte un principe d’abnégation de l'individu en face 
d’un idéal plus élevé. 

2° Le nationalisme n’a rien d’absolu ni d'immuable, 
Il est, comme le fut au moyen âge le système féodal, 
fondé sur le contrat, un moyen de mettre l’ordre dans le 
gouvernement des hommes. Îl donne aux Etats une base 
réelle, linguistique, raciale, surtout historique et morale. 

3% Pourvu qu'il ne soit pas exclusif, il n'a rien d'in- 
compatible avec le catholicisme. Le nationalisme le plus 
légitime, le plus intransigeant, ne saurait rejeter l'autorité 
d'organismes supranationaux, dont la Papauté est le plus 
ancien, le plus vénérable, le plus important. La Société 
des Nations en est un autre, très imparfait et incomplet. 

h° Notre temps assiste à une renaissance de courants 
d'idées internationaux £t d'organismes supranationaux. Et 


- èn même temps, il assiste à des renaissances nationales et 


à l'exagération, dans certains pays, ‘ d'un nationalisme 
d’ailleurs légitime et même nécessaire. 

5 Abus du nationalisme. Un abus du nationalisme 
serait, par exemple, la constitution d'Eglises nationales, 
L'évolution contemporaine se fait dans le sens opposé. Les 
Tchécoslovaques ont renoncé à constituer une Eglise natio- 
nale. La Grande Guerre et les. révolutions de l'Europe 
orientale ont disloqué les Eglises nationales d'Orient. 
(Dans l'Eglise orthodoxe, le fait dominant qui la diffé- 
rencie de l'Eglise catholique romaine est le nationalisme 


religieux.) 
co 


(x): Inédite. Comme celle he comte Potocki, est arrivée. 
aux Leltres après la clôture de l'Enquête, mais fera partie, 
du volume qui en réunira les résultats. M. Vaussard veuk 
bien nous la communiquer sur épreuves. j 


l'Eglise, qu'il oblige: de “traces” du nationalisme éreli- 
gieux (1) ? N'est-il pas un contrepoids ulilé aux excès 
possibles de la centralisation, de la bureaucratisation, et 
un antidote à Ia prédominance d’une certaine nationalité, 
qui pourrait être tentée, puisqu'elle possède sur son terri- 
‘toire le gouvernement et le chef de l'Eglise, de s'en pré- 
valoir pour réclamer le protectorat de la catholicité P Du 
jour où sera complète la réconciliation de la Papauté et 
du gouvernement italien, se posera, pour la catholicité, 
la né mag de l'indépendance du Saint-Siège ; car il ne 

suffit pas que le Pape soit libre, il faut encore qu'il en 
“sit l'air, 

7" Le nationalisme français, quoi qu'en disent les 
étrangers, est de tous le moins exclusif, celui qui a au 
plus baut degré l'esprit international, ou, pour mieux 
dire, universel, catholique. 

Rexé Puinox, 
professeur à l'Ecole des sciences politiques, 
chroniqueur politique de la « Revue des Deux Mondes ». 


V — Littérateurs (romanciers, critiques, etc.) © 
RÉPONSE DE M. SHANE LESLIE (3) 


Le nationalisme modéré est un moyen terme 
où il est difficile de se tenir. 


Le nationalisme devrait être le moyen terme, excetlent 
et raisonnable, entre les deux extrêmes d'un bolchevisme 
international niveleur et la démence du chauvinisme égo- 
centriste. 

Actuellement, tout pays a connu ces deux extrêmes, et 
combien sont peu nombreux ceux où prévaut la générosité 
d'un amour-propre mesuré | A l'heure présente, l’Europe 
a absorbé une telle dose de mationalisme qu'elle en garde 
la bouche amère. Tant de belles paroles ont été prodi- 
guées dans le passé sur les droits des petites nations, la 
Démocratie et la Ligue des Peuples, que bien des penseurs 
se demandent s'il existe une force capable de canaliser 

. aussi bien que d'encourager le développement du nationa- 
lise, Tels de ses admirateurs, d'idéalistes sont devenus 
cyniques pour avoir vu qu'un chauvinisme succédait à un 
autre et même qu'un nationalisme plus intégral prétendait 
s'imposer aulour de lui. Le Slave, le Teuton et l'Anglo- 
Saxon ont cherché à absorber et à limiter, sinon à elfacer, 
les caractères nationaux de leurs voisins ou subordonnés. 
D'un autre côté, quand une petite nation a oblenu l'indé- 
pendance et la responsabilité, elle cherche invariablement 
une minorité ou une nation plus petite qu'elle-même sur 
lsquelle exercer la persécution dont naguère elle se plai- 


» 
gnait. 

La Grèce, la Pologne et l'Irlande ont été des étoiles au 
” ciel de l'idéal irrénlisé ; leur cause désespérée a excité le 
. génie et l'émotion de nouveaux Croisés, mais leur liberté 
n'a pas toujours produit des résultats dont leurs amis 
»_ puissent Être fiers aujourd'hui. Les Tures, les Russes et 
k les Anglo-Saxons, aux pa. de leur puissance, n'ont pas 
à 


a Ce point a de l à été PT en 
ar ol dans sa réponse ‘enquête. 
A - ee 


Le Vie de Manning, qui est un 
mémoire ue le Aured la presse à été unanime à 

meilleure ra du grand Cardinsl ; 
et délicat (Verses in Peece and War), 
, bien que jeune encore, est aujourd'hui 


Peer. les plus appréciés en Irlande, 
i De où il vit d'ordinaire, 
erome de ge 


ant, # M A 


aan, red ve hsareons de R 


été Dale de s'imposer au sentiment national grec, polo- 
nais ou irlandais, mais du moins ils lui ont PE 
quelque chose de leurs propres méthodes. ; 
Le nationalisme remplit un rôle fécond en rendant na Ci 
peuple orgueilleux de ce dont il a le droit de se glorificr ee 
et en sauvegardant le cachet original, le charme propre du À 
travail de l'artiste et de l'artisan, En offrant un terrain de 
rivalité généreuse ou d'exemple efficace, il a été un bien- 
fait pour la civilisation et un ciment pour la race aryenne, 
pour le continent européen. Mais quand il excite le 
soupçon et la haine et cherche à imposer une langue où 
une pensée étrangère, il provoque l'amertume et des 
catastrophes [...). 4 


# ri 


? 


Tendance universaliste, du Christianisme, 
La Papauté, « clef de voûte ». 


Le Nouveau Testament ne contient aucun éloge du natio- 
nalisme, et à la vérité, le Christ semble s'être assigné 
d'abolir la forme extrême de nationalisme que l'Ancien 
Testament prêchait au peuple élu. Le Christ n'était pas 
un patriote ; mais Ja sainte religion qu'il a fondée, inter- 
nationale dans son but, a toujours toléré en les discipli- 
nant les manifestalions du nationalisme. Sous le Saint 
Empire romain, les nations naissantes furent rassemblées 
autour du Siège de Pierre, guidées, encouragées ou répri- 
mandées selon qu'elles le méritaiént. Il y avait une clef 
de voûte dans l'arche européenne, que la Ligue des 
Nations n'a pas eu remettre À sa place. Le Saint Empire 
a péri, mais l'influence de la Papauté survit. Rome, la 
cité impériale, est l'espoir de la démocratie ; et l'arbitrage 
du Pape recèle la suprême espérance d'un accord des natio- 
nalités dans un continent npaisé et rénové, Le nationalisme 
n'est pas un vice politique ou une vertu théologique, 
quoiqu'il puisse devenir l’un aux mains de l'égoiste et 
approcher de la beauté de l'autre lorsqu'il est contrôlé par 
qui a mission d'aller et d'enseigner toutes les nations. 


Saane LesLie, 


a Ù ot AN LE QE De. (à 


RÉPONSE DE M. GONZAGUE DE REYNOLD {i) 


Les réponses que les Letires ont publiées précédemment 
me semblent avoir épuisé le sujet au point de vue doc- 
trinel, Sur les différents aspects du nationalisme jout 
a été dit. Il ne reste plus guère qu'à battre les buissôns. 
Peut-être cependant pourrait-on se demander jusqu'à quel 
point le danger du nationalisme est immédiat, et si ce 
danger est vraiment le plus grave qui nous menace 
actuellement, 


… 


(x) Lettres, nov. et déc. 1923, pp. 755-766 et 841-847. 
_— ndant d'une vieille famille catholique du canton 
de Fribourg, M. Gonrague de Reynold eut très tôt dans sa 
patrie une oioriété de lettré, grâce à une thèse remar-. 
quable sur les origines de la littérature suisse romande | 
au xvime siècle (Lausanne, 1909), soutenue devant l'Uni- 
versité de Paris, et à de délicats essais poétiques (les 
Bannières flammées). La guerre le trouva préoccupé de 
réveiller le patriotisme suisse dans la Nouvelle Sociélé 
Heivétique et, bientôt, d'atlénuer les haines entre belligé- 
rants en leur offrant une occasion de contact au moyen 
d'un projet de Revue des Nations, qui fut en France jugé 
prématuré. (L'idée devait être reprise plus tard, dans un 
tout autre esprit, par un prolestant, . Robert de Traz. 
Il en est sorti la Revue de Genève.) 

Nommé après la ris À ge meer) de littérature fran- 
çaise, et bientôt Faculté de philosophie [et 
mr) Bel, à l’'Universi de 2 c'est-à-dire dans un centre 

fermé à e influence romande «et 

nold voyait grandir tel- 

lement son ‘autorité que son nom s'imposa lorsqu'il Ps ve 
de choïsir un membre suisse, puis un rapporteur à 

coopération intellectuelle de la Société 


FOI - 


Je répondrai en faisant appel à mon expérience très 
limitée. C'est la Suisse et la Société des Nations que je 
vais prendre pour observatoire. (1) 


L'internationalisme vu de la Société des Nations 


Je tiens à le déclarer très haut : je deviens chaque jour 
davantage partisan de la Société des Nations. Je sais avec 
quelle intensité, quelles excellentes méthodes on 1iravaille 
dans les bureaux de Genève; je sais que nulle part on 
n'y est plus sainement réaliste, plus éloigné des utopies, 
mieux averti de ce que la S. D.,N. peut faire ou ne pas 
faire ; je sais à quels résultats on y parvient — lente- 
ment, sans tapage, sans même assez de réclame, — résul- 
tats souvent ignorés du grand public. Tels sont donc les 
sentiments de sympathie active et fidèle que m'inspire la 
S. D. N. en tant qu'institution. 

Mais en tant qu’idée, comment ne pas comprendre ce fait 
qui doit nous réjouir — nous tous qui appartenons à la 
religion de l'unité, — ce besoin d'unité, cet effort de syn- 
thèse, qui inspirent, plus ou moins confusément, une 
époque dont la mission est de reconstruire ? Comment ne 
pas reconnaître que la reconstruction implique à son tour 
d'abord là paix, ensuite la collaboration des peuples P Ceci 
soit dit, en passant, contre les fanatiques du nationalisme. 


La Société des Nations est vraiment l'organe créé par le 


besoin ; organe bien imparfait si l’on veut, bien faible, 
peut-être provisoire, mais dont il suffit de constater qu'il a 
rendu déjà de grands services pour justifier son existence 
et lui valoir l’appui des esprits droits. En effet, le monde est 
encore si malade, la reconstruction encore si mal ébauchée, 
les moyens de ramener l'ordre et la paix si peu nombreux, 
qu'en toute conscience, n'ayant pas le choix, on n'a pas le 
droit de porter atteinte à une organisation qui fonctionne. 
et ne fonctionne pas complètement à vide. J'engage vive- 
ment mes coreligionnaires hostiles à la $. D. N. à réfléchir 
là-dessus. 


La vraie et bienfaisante Société des Nations. 


Mais il y a Société des Nations et Société des Nations. 
Gelle dont je parle ici et dont je prends la défense, c’est 
la Société des Nations officielle, telle qu’elle a été fondée 
par les gouvernements, telle :qu’elle est actuellement 
constituée : sous la direction du Conseil et le contrôle 
d'uñe Assemblée générale, un ensemble d'organes tech- 
niques chargés d'étudier et de résoudre, si possible, toutes 
les questions qui ne peuvent être étudiées et résolues 
qu'internationalement, Cette Société des Nations-là, je la 
comparerais à une « centrale téléphonique »; elle en a 
toute la commodité. Son rôle, en cffet, est simplement 
de centraliser et de régulariser les rapports internationaux. 


L’utopique et dangereuse Société des Nations. 


Mais autour de cette Société des Nations officielle, réelle, 
réaliste, il y en a une autre, officieuse, latente, utopique. 
Elle encercle, assiège la première, dont elle cherche à 
s'emparer, fût-ce en y entrant par des soupiraux. Elle 
voudrait en faire à la fois son temple et sa. forteresse, 
opposer Genève et Rome, accaparer l'éducation des peuples, 
réaliser l'unité selon des schémas. 

Gette société-là, on l'a reconnue tout de suite: c'est le 
super-Etat, la super-Eglise rêvée par les francs-maçons, les 
protestants libéraux, les juifs, les pacifistes, les socialistes, 
— en un mot par tout, ce syncrétisme dont les quatorze 
points de Wilson forment le vague credo. Appelons ces 


‘ messieurs « la Compagnie internationale des Nuages ». 


Rien de nouveau, certes ; au contraire. Cette dernière 
vague de fond du romantisme politique, social, religieux, 
charrie comme des épaves les idées de Rousseau, les sys- 


(1) Nous ne pouvons malheureusement, faute de place, 
donner la première partie de l'étude remarquable de 
M. de Reynold : « Le nationalisme vu de Suisse et en 
Suisse. » 

(2) Ce sous-titre est de l’auteur. 


“ge 


- « Documentation | Catholique » Le 


tèmes de l'Encyclopédie, les songes de Saint-Simon et lea 
enfantillages d'Enfantin, la perruque de Condorcet et le 
képi de Victor Hugo. Mais elle est encore bien redoutable, 
parce. qu’elle est un effort suprême pour ébranler, avant 
de retourner en arrière, ces deux rochers qui, selon la 
formule, « barrent la roule du Progrès » : les patries,. 
l'Eglise. ; 2 

Cetle comparaison de la vague battant le rocher est 
banale sans doute, mais elle est juste. Nous avons, en effet, 
toutes les raisons de croire qu'il s’agit là d’une fin, non 
d’un commencement : les idées de ce romantisme sont si 
vieilles, l'expérience les a tant de fois contredites |! Mais, 
s’il s’agit d'un dernier acte, persuadons-nous bien qu'il - 
sera long, violent, avec pour nous des rôles difficiles à 
tenir. 


Cetinternationalisme humanitaire a pénétré dans les masses. 


Car cés idées, pour vieilles et creuses qu'elles soient, 
et parce que précisément vieilles et creuses, ont encore 
d'innombrables partisans. Je ne parle pas des anciennes 
générations, — des hommes du xm® siècle : cette réserve 
fond chaque jour. Mais l'internationalisme humanitaire a 
certainement pénétré dans les masses. S'il est en train de 
perdre l'élite, il a pour lui l’armée des demi-intellectuels. 
Il s’est implanté dans le cerveau de ces pays neufs qui 
n'ont pas derrière eux l'expérience des vieilles nations. 
Et surtout, il est propagé par des organisations puissantes, 
comme le socialisme et la franc-maçonnerie. Son succès 
vient précisément de son insuffisance, de sa pauvreté 
intellectuelle : il vend à bon marché, il met à la porlée 
de”toutes les cervelles un idéalisme séduisant comme de 
la pacotille, un mysticisme et une philosophie de grand 
bazar. Avec lui dans sa poche, n'importe quel maître 
d'école secondaire de province, quel pasteur américain, quel 
politicien de Montevideo, quel étudiant asiatique, peut se | 
figurer qu’il possède la sagesse et quil marche en têle du 
progrès. Il satisfait bien des tendances, bien des instincts : 
les jalousies sociales, les illusions qu'on veut se faire sur 
l'avenir du monde, le sentiment religieux qui est, certai- 
nement partout depuis la guerre. 


Tl apparaît comme l’ « hérésie d'aujourd'hui ». 


Ce laïcisme, cet internationalisme humanitaire me 
paraît donc bien plus redoutable que le nationalisme. On 
s’en aperçoit peut-être moins en France qu'ailleurs. Mais 
je supplie nos amis français de ne pas se figurer que la 
carte morale du monde, c'est la France d’abord, puis 
quelques pays latins, — et que le reste on peut le dési- 
gnér vaguement comme les « ierrae incognilae ubi sunl 
leones ». Je les supplie surtout de ne pas se figurer que 
l'influence et le prestige des idées françaises — on sait ce 
que j'entends par idées françaises : ce n’est point en tout 
cas la Déclaration des Droits de l'Homme — soient encore 
assez forts pour contre-balancer le prestige et l'influence 
des idées germaniques, slaves, américaines. I] ne faut 
pas se faire d'illusions : Einstein, Freud, Je comte Kaï- 
serling, Bernard Shaw, pour ne citer que ces noms, sont 
bien plus les conducteurs de la grande opinion univer- 
selle que Barrès, Maurras, Psichari ou Bourget (1). Il se 
peut que de France ou d'Italie le nationalisme apparaisse 
comme l'hérésie de demain : de l’observatoire où je me 
trouve, l’internationalisme apparaît comme J'hérésie d'au- 
jourd’hui. ; 


Les excès et déviations du nationalisme. 


Il ne s’agit point, d’ailleurs, parce du TÉETOUNE l'inter- 
nationalisme, d'approuver le nationalisme, Le nationalisme 
est un danger pour la paix dès qu'il tend à nier la soli- 
darité des peuples, à exciter les haines entre les nations, 


(:) Et, d'ailleurs, ce que l'étranger fit de la France, ce 
qui représente la France à ses yeux, c'est encore plus 
Anatole France que Maurras, Gide que Psichari, la Nou- 
velle Revue Française que les Lettres. (Note de l’auteur) 
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| ce qu'on appellera plus tard son « erreur historique », 
— c'est de méconnaître ce besoin d'unité, cet effort de 
synthèse dans lesquels nous voyions tout à l'heure la 
marque d'une époque dont la mission civilisatrice consiste 
à reconstruire. : 

Au point de vue catholique, il est une hérésie dès 
qu'il déclare la nation au-dessus de la morale ét en fait 
un Dieu; il est une hérésie — plus subtile et dange- 
reuse encore — lorsque, tout en prodiguant à l'Eglise 
ses louanges, voire ses faveurs, il cherche à s'en servir 
pour ses fins de domination et veut la réduire au rôle 


polythéisme, auquel nul ne croyait, mais dont on imposait 
ln pratique par la contrainte. Mais, heureusement, tous les 
_ mationalismes ne vont pas jusque-là, ni tous les nationa- 
listes. Pourtant il en est qui franchissent la limite. Ainsi, 
la Vossische Zeitung du 28 janvier publiait un article 
consacré à l'agitation religieuse des sociaux-nationalistes 
bavarois (parti Hitler). Celte agitation — d'après notre 
source — tendrait à fonder en Allemagne une Eglise popu- 
laire où, en vertu du principe que chaque peuple sent Ja 
divinité différemment selon son essence et son évolution 
historique, on adorerait le Dieu allemand! Cette idée 
semble absurde : elle n'en est pas moins l'expression 
extrême d'une tendance mystique, latente dans lous les 
nationalismes : le liussisme cst-il autre chose ? Quand on 
fait de la nation le but suprême à quoi tout se doit subor- 
donner, on arrive logiquement à la religion nationale, à 
la conception purement païenne de la religion. 


ë Au nationalisme il manque le faite, 
à l'internationalisme il manque la base. 


Toutefois, ce n'est point le fond du nationalisme qui me 
paraît condamnable, mais bien ses excès, ses extrêmes 
tendanceé, tandis que le fond même de l'internationalisme 
me paraît condamnable, si certains de ses aspects peuvent 
éveiller chez les catholiques de Ja sympathie. Dans l'en- 
semble, si je compare le naliônalisme à l'internationa- 
lisme, je trouve dans le premier un fondement d'idées 
plus claires et justes, de sentiments plus naturels et plus 
sains que dans l'internationalisme, et surtout un sens 
sutrement posilif des valeurs humaines. Le nationalisme 
est au moins conservateur des palries, des traditions, des 
autorités que l'internationalisme vise à détruire, I lui 
manque le faîte, tandis qu'à l'internationslisme il manque 
" Ja base. Et pourtant, l'on découvre encore, dans ce dernier, 
… hien du catholicisme retourné, dévié : « Au fond des com- 
“ binaisons des sectaires actuels, écrivait Chateaubriand à la 
1 fin des Mémoires d'outre-tombe, c'est toujours le plagiat, 
… la jurodie de l'Evangile, toujours le principe apostolique 
qu'on retrouve. » 


LE 


La mission d'équilibre de l'Église. 
Parmi les vents contraires, lournons-nous vers Rome. 


Extre le nationalisme el l'internationslisme, la mission 
L de l'Eglise est une mission d'équilibre, de mesure : il 
agit de dénoncer leurs excès, leurs dévialions, leurs 
erreurs, de leur assigner leurs limites, Voilà pourquoi je 
rodouterais, par exemple, une condamnation isolée du 
nationalisme, Je craindrais qu'un tel geste ne produisit un 
« choc en retour » favorable à-J'internationalisme. N'ou- 
blions pas, en effet, combien de catholiques se sont laissé 
coniaminer par les uiopies, jusques à chercher des conci- 
lintions impossibles entre catholicisme et communisme, 
comme s'ils n'avaient point déjà suflissmment compromis 
- l'Eglise avec la démocratie ! N'oublions pas combien de 
catholiques font de l'équilibrisme sur la crète, hérissée 
pourtant de tessons, du mur qui sépare notre doctrine des 
. idées révolutionnaires ! N'oublions pas enfin les non- 
<atholiques: une condemnation du nationalisme par cette 
_Rome dont üils subissent, malgré eux, le prestige et 
l'influence, encouragersit les peuples incertains à pencher 
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de religion officielle, comme le fit pour l'Etat romain le | 


Sa_ grande erreur _— | davantage encore sur leur gauche. Car cette condamnation 


serait im iatement exploitée par les partis internatio- 
nalistes. Ils commenceraient par célébrer le libéralisme 
du Saint-Siège, son accord avec les lemps nouveaux ; 
ensuite, viendrait le moment où ils se serviraient conire 
nous, contre le Saint-Siège, de cette attitude qu’ils auraient 
soigneusement déformée. Ainsi firent les libéraux au début 
du pontificat de Pie IX. 

Mais Rome sait déjà les paroles qu'il faudra prononcer 
Quant à nous, dans ce désarroi général des esprits, dans 
cette anarchie éntellectuelle et morale, nn milieu de ces 
vents contraires qui soufflent des poussières dans toutes - 
les directions, c'est vers elle que nous nous retournons 
pour lui demander non pas tant de fulminer des con 
damnations négatives, que de nous donner des directions 
positives. Car vis-à-vis de toutes ces idées, de toutes ces 
tendances qui sollicitent notre époque, nous ne savons pas 
toujours, nous autres catholiques agissants et pensants, 
quelle doit être notre ligne de conduite, jusqu'où nous 
pouvons aller, soit dans la résistance, soil dans la conci- 
liation. Cette incertitude explique pourquoi il n'existe pas 
encore — à notre détriment — une « unité de front » 
catholique vis-à-vis de la Société des Nations, par exemple. 

Ce que les catholiques, ce que le monde entier attendent 
de Rome, ce n'est donc point des réponses partielles, mais 
une synthèse. Nous sommes impatients de voir s'ouvrir le 
prochain - Concile œæcuménique, car nous le pressentons 
décisif pour l'histoire du monde. Fasse l'Esprit-Saint qu'il 
réalise l'Unum sint, par une affirmation nouvelle de ce 
qui fait, surtout maintenant, et fera toujours plus, la 
double force d'attraction, de reconstruction de l'Eglise : 
l'intransigeance doctrinale et la charité. 

G. pe Reynozn. 


CONCLUSION DE M. MAURICE VAUSSARD 
But et limites de l'enquête. 


Une enquête comme celle qui se poursuit ici depuis 
un an peut-elle avoir une conclusion pratique ? C’est 
ce que beaucoup des lecteurs qui m'ont fait l’hon- 
neur de la suivre se sont demandé plus d’une fois 
sans doute au long des mois écoulés, et je gagerais 
que la plupart ont répondu par la négative. Certains 
des commentaires qu'elle a voqués, et même 
quelqu'une des réponses publiées, marquèrent déjà 
plus ou moins nettement pareil scepticisme. Et il 
n'est pas niable que ce scepticisme serait fondé si 
j'avais escompté pour mon initiative une influence 
immédiate sur une notable partie de l'opinion fran- 
çaise ou un résultat politique quelconque. Mais rien 
de tel n'est jamais entré dans ma pensée. 


i 
L'enquête est purement documentaire. 


Si vaste que soit aujourd'hui la diffusion des Leltres 
[...], je sais trop bien quelle est la modeste portée 
d'un effort individuel lorsqu'il soumet à une révision 
impartiale, sur le plan purement intellectuel, un sen- 
timent, une tendance qui, à l'heure présente, sont 

peut-être les plus fortement enracinés chez tous les : 
peuples (le nôtre en particulier), et, par leur contact 
étroit avec le simple patriotisme, qui ne saurait ici 
être mis en question, paraissent à beaucoup de braves 
gens devoir échapper à toute discussion. 

J'ai simplement voulu réunir des documenis en 
vue de l'étude objective d'un*problème que, malgré 
l'avis conträire de notre éminent collaborateur - 
Mgr Batiffol, je persiste à regarder comme l'un des 
plus graves, sinon le plus grave, de notre époque — 
car il est à l’origine de la guerre européenne comme 


de tous les traités qui l'ont conclue et de tous les 


remous politiques actuels, — et parmi ces documents 
souligner ce qu'il peut y avoir de vues communes, 
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_ d'observations vécues, de réflexions neuves, de points | que j'ai fait aux théologiens la plus large part dand 
de vue inconciliables aussi, de façon à écarter de | cette enquête et mis au seuil de ma circulaire la 
quelques esprits sincères certaines idées préconçues | phrase si controversée sur le « nationalisme-hérésie », 
provenant d’une insuffisante information, et à pré- | La meilleure preuve que je ne cherchais point par 
senter à tous nos lecteurs un résumé assez complet | là les réactions tendancieuses que certains m'ont 

2 des courants de pensée qui, sur la question du | prêtées, c'est qu’en fait, comme on l’a vu et reverra. 

nationalisme, divisent actuellement l'opinion catho- | tout à l'heure, cette opinion a été presque unanïme- 

lique [...]. ment rejelée par les ee interrogées, qu'il. 
Les résultats de l'enquête : La Lie de choisir molns impartialement. 

5 Êre Re plement orienter tout de suite les 
points de vue originaux, idées neuves, esprits par un terme frappant, mieux que par de 


faits dûment contrôlés, longues explications, vers le principe doctrinal du 


Si le nombre des réponses obtenues n'est pas abso- | Problème plutôt que vers ses aspects contingents, et 
lument conforme à mon attente, leur qualité prouve, | Je Crois y avoir réussi [...]. 
du moins, qu'aucune n'a été rédigée — à l'inverse D'autre part, nul ne songe à contester que le mot 
= de ce qu'on peut noter dans la plupart des enquêtes | ( nationalisme » ne soit susceptible d’acceptions très. 
ee — avec le souci dominant de se libérer promptement | diverses. Si j'avais déclaré au préalable que l'enquête 
d'une corvée. Presque toutes témoignent d’un véri- | Porterait sur une seule d’entre elles, la clarté du débat 
table intérêt pour la question posée, certaines con- | Y eût peut-être gagné, mais au détriment de son effet 
densent de longues années de réflexions et d’observa- utile, car cette limitation ne pouvait qu'apparaître 
tions, et si l’on songe qu’à quelques exceptions près | arbitraire. La plupart de mes correspondants ont fort 
je ne me suis adressé qu’à des personnalités de pre- bien compris, sans que j’eusse besoin de le leur sou- 
mier plan, d’une autorité incontestée soit par leurs ligner, que le nalionalilarisme — terme excellent 
fonctions, soit par leurs travaux, on devra recon- qu’il faut remercier Johannet d’avoir créé — était 
- naître que notre initiative n’a pas été vaine qui a | une chose et que le nationalisme en était une autre, 
suscité une telle somme d'efforts au service de la | ct aussi l'impérialisme, et que le nationalisme fran- 
vérité mieux connue. Sans doute, ici et là, quelques | Çais n'était pas le nationalisme tchécosloväque. 
répétitions inévitables, surtout dans les exposés doc- | C'était, je crois, en laissant chacun libre de nous 
trinaux, mais au total quantité de points de vue | dire ce qu’il mettait sous ce mot de « nationalisme » 
-originaux, d'idées neuves ou jusqu'ici mal définies, | — qui tout de même, comme le prouve l’Ency- 
et un nombre imposant de faits dûment contrôlés. | clique Ubi arcano (x), peut encore désigner certains 
; : : 2 DUES excès, même après les nobles méditations barrésiennes 
Les difficultés de l'enquête ne la rendent pas inutile. | __ Que javais le plus deCharices d'inde dir RL 
# Fautil donc conclure avec René Johannet | at cherché, et de fonder sur une documentation 
qu’ « à raison même de son impartialilé » une | exacte un loyal essai d'analyse, £ À 
enquête « sérieuse » comme celle-ci « risque plutôt ; > 
è ‘de compliquer que d’éclaireir une question qui à ‘nie d? : nal: : 
a . re Fans diférontn > US A le Points d’accord concernant le nationalisme radical. 
accessible tout au plus à une dizaine de personnes Ë Le nationalisme-hérésie, 
en Europe, et ün pôle passionnel, où affluent ce que 
l’on peut appeler sans dénigrement les compétences 
relatives, les spécialités tangentes ou déplacées »P 


Sur un premier point, qui ne nous arrétera pas 
longtemps, l’enquête a fait apparaître une unanimité 
Laissant de côté le paradoxe des « dix personnes facile à prévoir entre les personnalités consultées :: 
compétentes » — qui donc pourrait compter les para- | © est en ce qui touche la doctrine déjà condamnée 
doxes de notre brillant collaborateur et ami? — je | par la proposition 64 du Syllabus, rappelée notam- 
répondrai simplement à René Johannet que sans | ment par le P. de La Brière et Mgr Bianchi Cagliesi, 
doute le nombre est réduit des hommes renseignés | et d’après laquelle la violation d’un serment, ou 
capables d'appliquer sans passion les méthodes scien- | toute autre action criminelle, deviendrait louable dès 
tifiques au problème de la nationalité, mais que | lors qu’elle serait accomplie pour l'amour de la 
malheureusement le sort du monde n’est pas entre | patrie, placé ainsi au-dessus de toute morale. De 
les mains de ces savants d’une sérénité supposée par- | cette doctrine, que le P. Vermeersch appelle « natio= 
faite. Dès lors, puisqu'il nous faut vivre parmi le | nalisme radical » et qui se confond souvent avec 
déchaînement d'opinions et de sentiments souvent | l'impérialisme (Le Fur, Ghika), le P. de La Brière, 
fort déraisonnables, est-il interdit d’espérer en atté- | M. Meda, d’autres encore, dénoncent l'essence malé- 
nuer, si peu que ce soit, la malfaisance.en plaçant | rialiste. Pour M. Joos, c'est précisément « la défor- 
volontairement sur le terrain doctrinal et hisiorique | mation de spiritualiste en matérialiste du sentiment 
__ — celui des principes et celui des faits — l'étude | national naturel » qui constitue le nationalisme. EE 
d’une question qui n’est si dangereuse que parce | M. Jules Szekfü, en observant que la condamnation 
__ que l’on s'évertue de toutes parts à ne jamais la poser | comme hérésie de ces théories « leur prêterait un 
- ou à, en faire un objet de foi aveugle et passionnée. | certain fond spiritualiste », veut évidemment les 
; ; ; ; montrer par là comme tellement contraires au chris- 
A-t-on eu raison de faire dans l'enquête : tianisme Fee ne contiennent même plus cette 
ue une large part aux théologiens ? | part de vérité, amoindrie ou adultérée, que représente: 
= J'ai quelque raison de penser, bien qu'il ne l’ait | d'ordinaire l’hérésie. Avec plus de force que qui- 
“pas dit ici, que René Johannet voit, par exemple, | conque, M. Maurice Blondel ne discerne-t-il pas en 
dans la participation de nombreux théologiens à cette | elles « l’antithèse formelle du catholicisme » et même 
enquête le cas typique de l'appel aux « compétences | un « inhumanisme impitoyable » ? Mais le prince 
relatives » et aux « spécialités déplacées » — les | Ghika estime que ce type de nationalisme, donné, 
théologiens ne pouvant guère se permetfre le luxe | d’après lui, par la pensée allemande, « le seul, pas-| 
d'étudier dans le détail les réactions nationalilaires | sible a priori des foudres de l'Eglise. présente poux} 
à travers tous les pays du monde, leurs causés éloi- | tout catholique sérieux assez peu de périls » et que. 
gnées ou prochaïnes et leurs effets variés. Or, c'est | ——— 7 x RSR TE 
wrécisément parce que je suis d’un avis tout contraire (1) Cf. D. C.,t. 9, col. 67- j set 


be 


à 


| ti quelque chose de cette hérésie a pu 

es catholiques a , le fait est dû aux ensei- 

mements modernistes et à des circonstances qui 
vent de la pathologie grégaire ». £r 


“Nationalisme athée et nationalisme catholique : 
Varions nos méthodes. : 


À Avec raison, dans sa si remarquable étude doctri- 
bnale, le P. Woroniecki, après avoir noté que l'ensei- 
fanement ordinaire de PEalise peut suffire pour 
éclairer à ce propos les consciences, insiste sur la 
différence d'’attitude à adopter suivant que l’on dis- 
cute avec des adversaires qui n'admetient pas la 
morale chrétienne dans la vie publique (nationalistes 
athées et libéraux) ou avec des catholiques, « S’alta- 
quer toujours aux mêmes thèses — écrit-il — qui 
“constituent le fond de nos débats avec le nationalisme 
libéral, n'est-ce pas perdre notre temps ét enfoncer 
des portes ouvertes P... Dans certains milieux catho- 
liques, ecs préoccupations ont le torl commun de 
toutes les préoceupations trop exclusivement apolo- 
_gétiques, el’ par là négatives : elles font oublier le 
côté positif des questions discutées, » 


Ÿ, ; 
{ La « Chrétienté » médiévale était le régime idéal. 


- Un autre point d'accord formel entre tous ceux 
qui l'ont touché, fussent-ils de tendances aussi diffé- 
; tes que le regretté Paul Bureau et l'éminent théo- 
ien bénédictin dont notre numéro de mai conte- 
: la réponse anonyme, e'est de reconnaître dans 
unité du monde chrétien au moyen âge, sous le 
| contrôle moral de la Papauté, le régime idéal dont 
nous nous efforçons en vain de retrouver l'équivalent. 
ui pourrait aujourd'hui rémplacer ces grandes per- 
malités chrétiennes et « européennes » que furent 
Alcuin, un saint Boniface ou un saint Bernard, 
| et quelle pauvre figure font à côté d'eux nos hommes 
“d'Etat à influence « mondiale », un Lloyd George ou 
[un Wilson! — Cependant, M. Jacques Chevalier se 
| demande si un « internationalisme temporel », tel 
qu'il a été réalisé au moyen âge, s'accorde mieux 
avec le catholicisme (« internationalisme spirituel ») 
que des nationalités distinctes, et il paraît conclure 
» par la négalive, au cas même où pourrait être réalisée 
“ d'abord « l'unité des esprits », dont nous sommes 
ien loin! Au reste, nul ne songe à regretter, en 
la séparation des nationalités en groupes auto- 
»s, dont « l'Eglise a maternellement bercé la 
ee » (Bianchi Cagliesi), mais bien cette division 
des esprits qui est née précisément de l'oubli ou de 
la méconnaissance des doctrines catholiques [...]. 
Soulignons en outre que plusieurs des consulta- 
tions publiées établissent un rapport d'identité, quant 
Au paganisme foncier qui les inspire, entre les doc- 
LL impérialistes et les doctrines socialistes, Jei 
core il suffit de renvoyer à M. Maurice Blondel. 
. pe es P. de La Brière, [au baron Seillière} et 
LS . da. # . 


Deux thèses opposées sur le « nationalitarisme ». 

Avec l'étude du « nai risme », ou du droit 
des « nationalités », qui tient très grande place 
la plupart des réponses reçues, n'allons-nous 
pas nous éloigner beaucoup de l'impérialisme et nous 
pprocher d'un nationalisme sain ? 


d'un nationalisme sain. 
C'est, semble-til, l'avis de M, Adam Zoltowski, 
ur qui « chercher l'humanité en dehors des natio- 
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rx est la même folie que de vouloir un effet sans ! 


cause où un but sans moyens » ; de M. le sénateur de 
Las Cases, qui déclare qu’en raison des conséquences 
heureuses de fon application aux récents traités de 
paix, notamment en ce qui touche la Pologne, le prin- 
cipe des nationalités a droit au moins à des « eircon- 
stances atténuantes ». Même opinion, plus nette en- 
core, chez le prince Ghika et le P. Woroniecki, qui 
appuie solidement sur la doctrine thomiste une argu- 
mentation très fine et très neuve. Enfin, on ne s’éton. 
nera pas de voir un flamingant comme M. Van de 


: Schelden soutenir, contre les droïts d’un Etat histo- 


rique, qui « ne peut se croire éternel », ceux d'une 
nationalité qu’il estime méconnue et mal traitée. Il 
se déclare cépendant, pour la Belgique, partisan du 
« fédéralisme », comme M. Joos, fidèle à la tradi- 
tion de Windthorst, l’est pour l'Allemagne, M. Aeby 
pour l’Europe centrale, orientale, et en général les 
pus formés de plusieurs groupes ethniques, le 

© Ryan pour « les nations petites et faibles », et 
M. Chevalier — sous la forme connexe de l’autono- 
mie — pour la Catalogne ou l'Irlande. 


2° thèse : 
lenationalitarisme est étroitement lié à l'impérialisme. 


L’'insincérité, vice radical du principe des nationalités. 


Mais, s’il faut en croire René Johannet, dont k 
Principe des Nalionalités, avec son. fourmillement 
d'idées ct de faits, représente l'étude la plus com- 
plète et k meilleure que nous possédions sur la ques- 
tion, il y a entre l'impérialisme et le nationalitarisme 
le plus souvent rapport de cause à effet. Par oppo- 
sition à ce qui se vérifie dans l’antiquité, où « les 
Empires se succèdent plus qu'ils ne se concur- 
rencent », dans les temps modernes « la multiplica- 
tion des grands Empires et des grosses agglomérations 
entraîne la multiplication des petits Etats. Plus 
l'impérialisme (1) sera intense, plus il y aura de 
petits Etats, et le développement des uns et des 
autres est rigoureusement solidaire... A la limite, Ja 
guerre tend à réaliser la déstruction des Empires 
concurrents, non plus par absorption, mais par dis- 
location durable, par régression aux nationalités com- 
posantes ». C'est ainsi que « la Belgique doit sa 
naissance à des préoccupations impérialistes, très anti- 
nationalitaires ». Déjà au xvu® siècle, Richelieu, Maza- 
rin n'employaient pas d'autre tactique : « Pour mieux 
lutter contre l'Espagne, ils fomentaient des révolles 
méthodiques en Catalogne et au Portugal. S'il y 
avait-eu à Barcelone une dynastie comme à Lisbonne, 
l'Europe compterait sans doute un Etat de plus, 


l'Etat catalan. » (2) Ce fut le procédé de l'Allemagne 
en Flandhe et en Irlande pendant la guerre. Et l'his- 


toire la plus récente nous en offrirait cent autres 


exemples, dans les pays baltes, en Asie Mineure, ete. | 


Il y a donc presque toujours, au fond des propa- 
gandes nationalitairés, un principe intéressé, plus 
ou moins adroitement dissimulé, au service d'impé- 
rialismes rivaux, René Johannet le prouve notamment 
par le cas de la France révolutionnaire, qui venait 
à peine de formuler et d'aider à mettre en pratique le 
fameux « droit des peuples à disposer d'eux-mêmes » 
et où, dès 1795, le conventionnel Merlin de Douai 


déclarait : « La République française peut et dait, 


soit retenir à titre de conquête, soit acquérir par des 
traités, des pays qui seraient à°sa convenance, sans 
en consuler les habitants, » (3) Cette doctrine, 


{1} I va de soi que le mot. doit fre pris ici dans 100 
sens et non moral. (Note de M, Vausssrd.} 


} t 
G) où. cit., p. 103. (Note de l'auteur.) 


(>) Principe ; des” Netionelités, pp. 315-32+. (Note 48” 
auteur. 
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appuyée par Carnot, par Roberjot, par Boissy d’An- 
glas, fut consacrée par la Convention, et l'on sait 
comment, dans la suite, l’appliqua En grand Napo- 
Jléon. : 

. C’est cette insincérité qui semble au P. Cathrein le 
vice radical du principe des nationalités. Ainsi l'Italie, 
qui lui doit son existence, se hâte de le mettre à 
l'écart, après la guerre européenne, pour annexer 
le Haut-Tyrol, entièrement allemand, et crée ainsi 
une « Austria irredenta, qui porte en soi le germe 
d’une nouvelle guerre ». 


L'histoire récente prouve le danger. 
et l'insuffisance du principe nationalitaire. 


Nous renvoyons au livre de Johannet, vraiment 
exhaustif, ceux qui voudraient se documenter sur 
tous les aspects du principe nationalitaire, Ici, il faut 
bien constater que la plupart des personnalités con- 
sultées lui sont hostiles. Mgr Chollet estime que « le 
traité de Versailles a construit sur lui ses parties les 
plus contestables peut-être et probablement les plus 
caduques » ; le R. P. von Dunin-Borkowski — qui 
limite, il est vrai, un peu arbitrairement, à la langue 
l'élément-base du principe — en fait une critique 
éévère et déclare qu’il n’a de fondement « ni histo- 
rique, ni philosophique » ; le R. P. ***, O. S. B;, 
le définit « une des nuées issues des erreurs de 1789 », 
et conclut qu'il « tend vers l'anarchie ». ; 

On est plus étonné de voir prendre nettement posi- 
tion contre lui Mgr Lutoslawski, qui, comme Polo- 


. nais, devrait, semble-t-il, lui garder quelque recon- 


naissance et qui, au contraire, le proclame « faux et 
très dangereux pour la paix du monde ». C’est qu à 
son avis il faut un certain degré d'évolution civili- 
satrice pour qu'une nationalité puisse légitimement 
aspirer à former un Etat souverain. « Il y a des races 
trop jeunes ou trop peu nombreuses pour pouvoir 
prudemment ambitionner l'indépendance nationale 
ét constituer des Elats autonomes », avait déjà 
observé Mgr Chollet, Mgr Lutoslawski reprend cette 
argumentation el y insiste avec force. Ge faisant, 
on-sent bien qu'il ne songe pas à la nationalité polo- 
naise, à qui des siècles de glorieuse histoire créent 
des droits imprescriptibles, mais aux minorités hété- 
rogènes qu'elle englobe et qui en menacent la cohé- 
sion. Et ainsi il se trouve d'accord avec son com- 
patriote le professeur Zoltowski. 


Le cas du démembrement de l’Autriche-Hongrie. 


Mais c'est surtout à l’occasion du démembrement 
de l’Autriche-Hongrie que la réprobation du prin- 
cipe des nationalités se fait presque unanime. Elle 
ne saurait surprendre de la part du P. de Galen, Autri- 
chien. Celui-ci souligne notamment le caractère « ar- 
tificicl et arbitraire » de cette dislocation d’une 
anciènne et grande unité économique, unité « exigée 
par la situation géographique des peuples qui habitent 
la vallée du Danube » ; la compénétration réciproque 
de ces peuples, bien plus étroite que ne le -pré- 
tendent certains adversaires des Habsbourgs ; et le 
rôle néfaste d’intellectuels ambitieux, pour la plupart 
athées, dans la préparation et la réalisation du 
démembrement. Même réquisitoire de la part de 


M. Szekfü contre les traités qui ont mutilé la Hon- 


grie (tr). 

À l’un et à l’autre René Johannet donne pleine- 
ment raison dans son ouvrage, auquel je m'excuse 
d’aller chercher de nouveau une confirmation à cer- 


(x) On Jira avec le plus grand profit, sur les événements 
contemporains en Autriche-Hongrie, le livre de M. Anprf 
DE Hevesy, L'agonie d'un Empire (Perrin, 1923). (Note de 
l’auteur.) 
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taines conclusiens de l'enquête. « Non seulement 
écrit-il — [la Hongrie] s'est vu arracher des lam 
beaux très authentiques de son sol national (70 © 
de son territoire et 60 % de sa population, dont, 
3 500 000 magyars pur sang), mais la liberté qu'ont, 
paraît-il, les peuples de « disposer d'eux-mêmes ». 
lui a été impitoyablement refusée... Quand on pré” 
tend réformer le monde sur un type, il convient d'y 
rester fidèle, Or, l’écrasement de la Hongrie crie ven 
geance — du moins si le nationalitarisme doit être 
pris au sérieux » (1) [...]. À 

M. Le Fur, M. Acby, M. Shane Leslie signalen{» 
tour. à tour les deux faces opposées du principe. 
[des nationalités] et comment « les peuples opprimés: 
deviennent facilement oppresseurs dès que l’occasion! 
leur en est offerte » (Le Fur), 4 


La création d’une nation-tampon, sans raison d’être positive. 


Envisageant de plus haut encore la question, la. 
portant sur le terrain spirituel en quelques pages 
nourries de forte pensée, le P. Martindale va jusqu’à 
dire : « Dès qu’une nation se maintient une plulôt 
par voie de haine et de schisme que parce qu’elle 
existe harmonisée, unifiée avec d’autres ‘groupes 
humains, elle s’achemine vers le désastre. Et de 
même que je ne ‘dois pas être surtout séparé, je ne 
doïs pas non plus n’être que séparateur. Tout schisme 
est péché. Il existe depuis quelque temps en Europe 
une « nation » qu’on a créée simplement pour éviler 


que deux autres nations ne se touchent. Sa raison 


d’être est donc négative.-Elle est une afin. que quelque 
chose ne soit pas: cette nation ne saurait durer. » 

Il semble bien que l'Etat ainsi désigné par le 
savant jésuite anglais soit la Tchécoslovaquie, qui. 
empêche l’Allemagne ét l'Autriche de se joindre ail- 
leurs que sur l’étroite frontière tyrolienne. Mais 
l'Etat né des efforts persévérants de MM. Masaryk ot 
Benès ne sépare-t-il pas aussi, plus fâcheusement, 
la Pologne de la Hongrie ? C’est ce que déplorent pa- 
reillement, à l’aide d'arguments auxquels, en France, 
on n’est guère habitué à prêter attention, M. Zdzic-| 
chowski et M. Szckfü. « Le simple bon sens — écrit 
le premier, qui, à Vilna, tout proche du bolchevisme } 
n'est point porté à en sous-estimer le danger morte 
pour l’Europe — exigerait un effort fraternel de: 
nations, une croisade contre le principe sataniqut| 
personnifié dans le bolchevisme : Allemands, Hon: 
grois, Polonais, seraient appelés à former un nouve 
antemurale Christianitatis contre l'offensive de l’en: 
nemi de la chrétienté. Mais nous voyons la Hongrit 
sacrifiée aux Convoilises de ses voisins et privée d’un 
frontière commune avec la Pologne — et la Pologm 
privée, en conséquence, d’un secours indispensabll 
au cas d’une nouvelle invasion barbare. » | 

Seul le prince Ghika semble approuver sans re* 
trictions le démembrement de l’Autriche-Hongrix 
dont il compare à celui-des Turcs l'impérialisme co 
quérant, et se refuse à enregistrer les injustic 
séculaires jamais prescrites commises au détrime 
des peuples balkaniques. 

Toutefois, c’est un fait que l'opinion catholiq® 
française, surtout depuis que sont mieux connues À 
circonstances qui ont accompagné l'avènement 
trône de l’empereur Charles, ses tentatives de pa 
séparée, de restauration monarchique et sa mon 
est de moins en moins portée à se réjouir des fa 
accomplis et à partager à ce sujet les vues -optimis 
de notre ami Georges Goyau sur l'Eglise libre de: 
l'Europe libre (2). £ 


(x) Op. cit. Préface, p. cvi. (Note de l'auteur.) 
(2) Nous savons, d'ailleurs, notamment par les révi 
tions de JEAN DE Pierrereu, que plus d'un de nos gra 


à L 


* Après avoir montré, à la suite de Jacques Bain- 
ile (Histoire de deux peuples), les néfastes consé- 
ences de ce dogme antiautrichien dans la politique 
_Æ'rançaise au xx° siècle, René Johannet ne craint pas 
le conclure : « Aujourd'hui que l’histoire s'écrit 
| jentifiquement, des hommes pèuvent enseigner…., 
M fsomme M. Himly, à la fin de sa magistrale Histoire 
fe la formation territoriale des Etats de l'Europe cen- 
BŒtrale, reprenant un mot de Palacky au congrès révo- 
dlutionnaire de Francfort en 1818 : « Si l'Autriche 
>» n'existait pas, il faudrait la créer dans l'intérêt 
Æ » de l'Europe ».. De toutes façons, la Mittel-Europa 
exige une épine dorsale autre que les nationa- 
lités, » (1) 

Insuffisance et danger du principe nationalitaire 
partout où il est appliqué sans discernement, tel 
est donc le sens général qui semble bien se dégager 
des consultations de l'enquête sur ce point et des 
écrits ou des faits qui la corroborent. 

Plusieurs, au reste, se proclament nationalistes 
en même temps qu'ils rejettent le nationalitarisme, 
dont aucun peuple, suivant Johannet, n'a plus 
souffert que la France. « Si on va au fond des choses, 
poser le principe des nationalités comme nécessaire 
— écrit, de son côté, le R. P, ***, O. S, B. — con- 
“duit à la destruction du nationalisme. » Même état 
d'esprit chez Mgr Lutoslawski. 


Comment juger le nationalisme modéré? 


Que pensent donc nos correspondants du nationa- 
_lisme lui-même et comment le définissent-ils ? 

Nous avons déjà montré qu'il ne peut se confondre 
ni avec l'impérialisme matérialiste ni avec le natio- 
nalitarisme idéaliste, Plusieurs commencent par poser 
qu'en tout cas, même dans ses excès, il est préfé- 
rable à son contraire : l’internalionalisme, Le prince 
“Ghika et M. Gonzague de Reynold insistent forte- 
._ ment sur ce point. 


Les éléments essentiels du nationalisme. 


En général, on s'accorde à le déterminer soit par 
un sentiment d'inquiétude en face d'un péril pro- 
chain, qui renforce et exalte le patriotisme, soit 
comme la réaction fébrile, mais salutaire, d'un corps 
malade qui veut guérir. « Le nationalisme — écrit 
Mgr Julien — à l'intérieur de Ja nation peut se 
définir la conscience plus vive et plus inquiète que 
prend une nation, devant certains dangers, de sa 

nnalité morale. » De même, d'après Emile 
umann, « les peuples faibles ou déclinants sentent 
suspendue sur eux une possibilité de catastrophes : 
c'est pourquoi leur patriotisme inquiet s'aiguise en 
nationalisme ». Mais nul n'a mieux indiqué ces 
dilférences que le R. P, Vermeersch, qui témoigne 
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… chefs militaires ne partageait pas sur ce point les vues 
* de la diplomatie wilsono-clémenciste, « Le général Pétain 
n'était pas partisan de la dissolution de l'Autriche, Après 
les réformes nécessaires que l'Entente aurait imposées à 
l'empereur, en ce qui concerne l'autonomie des peuples de 

la double monarchie, par nn aa qe que l'Empire 
était seul espable de maintenir 1 et l'ordre entre 
des races naturellement hostiles, qui, livrées à elles-mêmes, 
me cesseraient de se faire la guerre et de compromettre la 

* ix de l'Europe. Il avait foi en une politique d'alliance 
| ral entre la France, l'Autriche et l'Angleterre. Cette 
idée, je lai entendu soutenir également par le général 

- Pellé. Jamais ils ne furent écoutés sérieusement, Le 
dogme antiautrichien régnait aux Affaires étrangères, entre 

… beaucoup d'autres aussi dénués de raison, » (G. Q. G. 
- Secteur 1, tome I, P: 210.) {Note de l'auteur.) 
{1) Op. cit, p. 158, et préface, p. ox, — Dans np 
chronique récente des Etudes, le P.!de La Brière quelifiai! 
de même le traité de Saint-Germain de « traité absurde » 
fNote de l'auteur.) 


au simple patriotisme une préférence marquée. « Le 
patriotisme est fondé sur des attaches naturelles 
et des bienfaits reçus ; le nationalisme sur des espé- 
rances ambitieuses. Le patriotisme est paisible : il 
a la tranquillité de la piété et de la reconnaissance; 
le nationalisme est agité, remuant : il a l'inquiétude 
des rêves d'avenir, ete. » Par M. Maurice Blondel, 
l'élément d'inquiétude et d’exaltation qui se mêle 
au nationalisme est également dénoncé comme déplo- 
rable et périlleux. 


Ceux qui ont foi au nationalisme. 


Au contraire, le prince Ghika juge favorablement 
cet « acte de défense énergique... généralement 
salutaire, quoique accompagné de phénomènes mor- 
bides, [qui] se produit quand une lésion a été 
apportée soit à l'intégrité de l’âme d’un peuple à 
travers les siècles (révolution, etc..…), soit à l’inté- 
grité de ce qu’on peut appeler son corps (lésions ter- 
ritoriales, etc.) ». Et M. G. de Reynold écrit de 
même : « Le nationalisme ainsi compris n'est pas 
autre chose que la réaction saine et salvatrice d’un 
peuple qui veut vivre et cherche à éliminer les toxines 
étrangères, » 

Enfin, il est d’autres personnalités consultées, et 
elles sont nombreuses, qui, plus ou moins influencées 
par les théories d'Action Française, ne voient dans 
le nationalisme qu'un patriotisme éclairé, actif, 
subordonnant rigoureusement les intérêts particu- 
liers, individuels ou collectifs, à l'intérêt national. 
Tel est le cas du R. P. de La Brière, de René 
Johannet, de MM. Ravier du Magny, Le Fur, Mélot, 
Terlinden, etc. Le R. P., ***, O. S. B., qui se rat- 
tache au même groupe, présente même essentiel- 
lement le nationalisme comme « une doctrine de. 
mesure ». Et en rappelant l'institution divine du 
nationalisme hébreu, le caractère messianique qu'il 
a souvent de nos jours, Mgr Chollet et M. Baumann 
lui confèrent un titre de noblesse qui remonte beau- 
coup plus haut, n’en déplaise à Johannet, que 1892. 

Dans toutes ces réponses domine en général une 
note optimiste. Sans se dissimuler les dangers du 
présent ni les fautes du passé, leurs auteurs ont 
foi dans l'avenir, celui de la France, de la Belgique, 
de la Suisse, celui de la civilisation. 


Les juges sévères du nationalisme, 


En face d'eux, l’exaltation méthodique et faci- 
lement intempérante du sentiment national, telle 
qu'elle a été définie par le P. Vermeersch, trouve 
quelques juges sévères, dont les vues plutôt pessi- 
mistes ne laissent pas d'être pénétrantes et les argu- 


ments de poids. C'est le R. P, Cathrein, qui, après 


avoir éloquemment opposé les enseignements des 
derniers Papes aux maximes et à la pratique politique 
des Etats dits chrétiens, « où les concepts de droit 
et de justice et les considérations inspirées de l'amour 
du prochain ne jouent plus aucun rôle », conclut 
que les vœux du Saint-Siège ont peu de chances 
d'être entendus de milieux dirigeants « pour le 
moins complètement indifférents à l'égard du 
christianisme », C'est M. Paul Bugpau, qui déplore 
à cet égard l'illogisme d'un grand nombre de catho- 
liques et la timidité de quelques-uns de leurs pas- 
teurs. C'est M. Shane pr: nt on n'a pe rt 
le scepticisme. amer, s'oppose au sceptici 

aimable de M. Charles Loïisau (1), C'est surtout 
M. Zdriechowski, qui, au contact de la pensée ds 


(x) Opposition de lon, mais de contenu aussi, car 
M. Loiseau devrait plutôt être rangé parmi les tenants 
d'un nationslisme très conscient. (Note de l'auteur.} 
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Soloviev et de la menace judéo-bolchevique, voit 
l'Europe, divisée par les passions nationalistes, à da 
veille -d’être engloutie sous de nouvelles invasions 
barbares, qui peuvent aussi bien surgir du sol même 
des peuples les plus civilisés que du fond de l'Asie, 
L'exemple de la terreur communiste en Hongrie et 
en Italie est là pour le prouver. C'est enfin, sans 
parler des représentants de nations mutilées par les 


derniers traités de paix, M. Joseph Hours, dont la | 


contribution spontanée n’est pas une des moins pré- 
cieuses de l'enquête et soulève de délicates questions 
auxquelles il sera répondu ici même. Pour M. l'abbé 
Calvet, que préoccupe spécialement le grand pro- 
blème. de l’union des Eglises, celle-ci n'est possible, 
à n’en pas douter, que par une « limitation du natio- 
nalisme ». L 


Mais peut-il être limité et par qui ou par quoi ? | 
Ici s’insère tout naturellement le rôle de la Société | 


des Nations, qu'ont discuté avec soin plusieurs des 
personnalités consultées. 


Que penser de la Société des Nations? 


« La Ligue des Nations est un essai respectable, 
qui a déjà donné des résultats. » 


Cette institution ne semble pas encore à la veille 
de réaliser l’union parmi les catholiques. Cependant, 
il nous semble que la très remarquable défense qu’en 
présente Gonzague de Keynold, pourrait permettre 
à adversaires et partisans de l’aréopage genevois de 
trouver un terrain d’entente. Ce « rien sonore », 
comme M. Terlinden, par exemple, appelle la Société 
des Nations, ne lui paraît si vain et si dangereux 
que parce qu'il met « des représentants de- puis- 


” sances rivales ou des incompétents » en mesure de 


régler des questions d'intérêt vital pour le pays qui 
aurait l’imprudence de les leur confier. Mais lui- 
même reconnaît que, pour la solution de diverses 
questions techniques de portée internationale, elle 


« peut rendre et rend de grands services ». Or, c’est 


à l'examen et au dénouement de ces questions tech- 
niques que, nous dit M, de Reynold, se vouent en 
fait et de plus en plus les bureaux de Genève, con- 
trairement à l'attente des idéologues qui les imagi- 
nèrent ou qui s’agitent alentour. 

Je sais bien que M. Charles Loiseau, comme s'il 


- avait prévu l'objection, s’est appliqué dans sa 


réponse à montrer la Société des Nations, par suite 
des égoïsmes nationaux qui s’y juxtaposent, impuis- 
sante à atteindre même « les buts encore trop larges 
qu'elle s’est assignés » et souligne l'échec de ses 
projets sur des problèmes assez nettement techniques, 
tel que le régime international des chemins de fer 
ou des voies d’eau. Il me permettra de lui opposer 
son succès incontestable dans la question, au moins 
aussi importante, du relèvement de l'Autriche, que 
la mauvaise volonté de M. Lloyd George avait en 
1922 renvoyé aux calendes grecques, et qui fut 
obtenu grâce surtout à l'énergie indomptable de 
Mgr Seipel (1), sans doute, et aux qualités précieuses 
du haut commissaire hollandais désigné par la Ligue 


- des Nations, M Zimmerman (2), mais aussi par 
_ l'action rapide et l'intermédiaire efficace de celle-ci. 


ù Mème dans le partage de la Haute-Silésie, la solu- 
tion qu’elle a fait prévaloir (3), si imparfaite qu’elle 


È @) Sur l'action de Mgr Seiïpel, cf.-D. C., 4. 10, col. 597- 
‘6o8. $ S È L ‘ 

(2) Ibid., col. 601-603. 

(3): Voir D. C,,t..6, pp. 342-345. — Sur le fonction- 
nement et l'activité de la $. D. 
do la Société des Nations », par, Gronces SceLce (D, C., 


j soit, a eu du moins le mérite d'éviter un désaccord 


. peine à ce qu’il semble. Cependant il s'agissait Jan 


N., voir aussi : « La crise 


à 


formel entre les Alliés, la probabilité d’un conflit” 
ensuite, et les Polonais — au témoignage de M. des 
Halecki — ont fini par l’accepter, sans trop dés 


d’une question bien plus épineuse qu’un simplen 
problème technique, : 
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amet qui devrait avoir l'appui de tous les Chrétiens. » 


Au fond, il y à dans l’hostilité d’un grand nombre” 
de catholiques — de catholiques français motam-. 
ment — à l'égard de la Société des Nations beaucoup 
de préjugé et d’ignorance de ce qu’elle est réelle- 
ment. C’est l’idée qu’exprimait dans une lettre que, 
malheureusement, il ne m’a point autorisé à publier” 
en raison de la haute situation officielle qu'il occupe, 
et qui eût constitué une réponse à l'enquête singu-! 
lièrement instructive, l’un des plus éminents de nos 
compatriotes catholiques. « La Ligue des Nations est 
un essai respectable, qui a déjà donné des résultats 
et qui devrait avoir l'appui de tous les chrétiens. 
Il en est des institutions nouvelles comme des œuvres 
d’art originales : on n’admet pas l'intérêt d’une ten- 
tative, on veut que ce soit parfait du premier coup, et 
on se livre à des railleries aussi cruelles que faciles, » 

Certes, il serait souhaitable que l'arbitrage du 
Pape pût remplacer celui de Lord Robert Cecil et 
de ses acolytes, ou, du moins, que le représentant 
du Saint-Siège eût à Genève un rôle prépondérant, 
selon le vœu de Mgr Julien, de M. de Las Cases et 
de tous les catholiques sans distinction de tendances. 
Mais à défaut de la reconnaissance par un monde 
paganisé de cette « véritable Société des Nations qui 
n’a jamais cessé d'exister » (r) et qui est l'Eglise, 
faut-il dénier à la Ligue de Genève, bien qu'elle 
ne possède ni force morale indiscutable, ni puissance 
de coercition, le caractère de traduction imparfaite 
d’une idée chrétienne P Peut-être l’optimisme de 


Mgr d’Arras à l'égard de ses effets possibles pa- 


raîtra-t-il à certains un peu excessif ; mais il nous 
semble qu'aucun catholique ne devrait se refuser 
à conclure sur ce point avec Gonzague de Reynold : 
« Comment ne pas comprendre ce fait qui doit nous 
réjouir, nous qui appartenons à la religion de l’unité, 
ce besoin d’unité, cet effort de synthèse qui inspirent, 
plus ou moins confusément, une époque dont la 
mission est de reconstruire ? » 

IH me semble avoir ainsi résumé impartialement 
dans leurs grandes lignes, tout en regrettant d’avoir 
dû négliger beaucoup de nuances, les résultats de 
l'enquête dans l’ordre des doctrines. Dans l’ordre 
des faits particuliers à chaque Etat, que pourrait-on 
ajouter ou retrancher aux exposés si nourris, si 
instructifs, que nous ont donnés sur leurs paÿs res- 
pectifs MM. Hilaire Belloc, Gonzague de Reynold, 
Salvador Minguijon, Auguste Mélot, O. Halecki, ete. ? 
Leurs observations autorisées appliquent admirable- 
ment à des cas concrets Iles, thèses générales 
que nous nous sommes efforcé de mettre en relief. 
Nous voudrions [maintenant] aborder avec la même 
précision, sinon avec le même talent, certains aspects 
pratiques du problème nationaliste, ceux-là mêmes 
qui ont provoqué l'intervention . de M. Joseph 
Hours (2) et de M. l'abbé van den Hout, et qui 
n'ont jusqu'ici été touchés qu’en passant. : 


t. Ü, pp. 146-150) ; « La deuxième Assemblée générale : 
évolution , des principes, des idées et des faits », par 
le R. P. Yves pe La Brière (/bid. pp. 443-448). 
(x) Réponse d’un bénédictin français (Leltres, mai 1923). 
(Note de l'auteur.) À : 
(2) Professeur agrégé d'histoire. au lycée de Toulon, 
rédacteur à la Revue fédéraliste. : < 


ue 


Tes je £ 

_ Aux yeux de M. Joseph Hours et de M. l'abbé 

van den Hout [.,.], le nationalisme — entendu au 

sens d'exagération du sentiment national — ne pose 
à la conscience des catholiques un problème 
inal, mais un ess pratique, disons mieux : 


un problème À Er 

Comme autrefois les jansénistes n'hésitaient point 
à condamner en droit les cinq propositions extraites 
de l'Augustinus, mais déclaraient en fait ne point 
les trouver dans ce livre, « pareillement, combien 
de chrétiens, tout en condamuant en droit le natio- 
mulisme, déclarent n’en trouver, en fait, de traces 
que chez les peuples voisins »!1 Renoncer à « faire 
son nec culpa sur la poitrine des autres, entreprendre 
courageusement de s'examiner soi-même et de re- 
_moncer à ses propres erreurs », tel est pour chaque 
peuple, proclame M. Hours, le devoir présent. 


Souvent les nationalistes catholiques 
- font passer l'intérêt national avant l'intérêt de l’Église 
Cet examen de conscience, s’il était loyal, abou- 
irait partout, déclare M. l'abbé van den Hont, 
_ nolumment en Belgique et en France, à la consta- 
tation que la plupart des catholiques, guidés par un 
: d nombre de leurs rvsiq À font passer prati- 
quement l'intérêt national, ou même de plus étroites 
revendications linguistiques et raciques, avant l’in- 
férèt de l'Eglise. 
-  Soulignons en passant que la portée de cette accu- 
. sation, souvent formulée dans certains milieux de 
. démocrates chrétiens à tendances internationalistesÿ 
_ qui en tirent des conclusions parfois contestables, 
… s'accroît ici du fait que son auteur est un prêtre 
_ formé aux strictes disciplines thomistes par le car- 
n dinal Mercier et ses successeurs à l'Université de 
” Louvain, très sympathique, par ailleurs, sur beaucoup 
. de points, aux idées d'Action Française, el partisan 
… d'une politique énergique à l'égard de l'Allemagne, 
aussi bien que d'une Rhénanie indépendante (1). 
Dans la question, si controversée en Belgique, de 
l'Université de Gand, il a réussi à mécontenter par- 
tisans comme adversaires fanati 
disation » de cette Université, mais à émouvoir 
quelques très hautes autorités par cette thèse de 
simple logique catholique : il n’y a rien qui puisse 
s'opposer constitutionnellement à la transformation 
de l'Université française de Gand en Université fla- 
= mande dès lors que ectte transformation est voulue 
x la grande majorité du peuple flamand et de ses 
D : mais vous, catholiques flamands qui soutenez 
ce mouvement et “y, en êtes l'âme, encourez les plus 
graves responsabilités en favorisant, parce que fla- 
 meud, au détriment inévitable de l'Université catho- 
. Jique de Louvain, un centre de haut enseignement 
_ neutre et bientôt peut-être antichrétien : en con- 
science, vous n'aurez pas le droit d'envoyer vos 
enfants à cette Université que vous allez créer (2). 


LS 


e- 
D: 


(1) Qu'il me soit pas persona grala auprès des catholiques 
‘démoxrates de Franuve, c'est ce que prouve nolaminent un 
entrehiet qui lui fut consacré | par un de leurs 
organes, ke Mouvement des faits et des idées 

" ho), où, tout en reconnaissant son dans le 
ehuis de ses collaborateurs, on à l'abbé van 

_ den Hout de verser dans la théocratie, d'être « admirateur 
. passionné » de Maurres, de se trop poser « en partisan » 
_€t d'adopter isément en face du nationalisme « des 
attitudes uwment inintelligibles ». (Note de l'auteur.) 
_ {19 Rappelons ici que l'Université de Louvain — saus 
_ parler de la valeur indisoutée et nelle de ses 
£ à le diflérencetde nos Facultés catho- 

reconnus par l'Etat. La raison qu: 


CRPE LA 


de la « flaman- | 


(n° d'avril: 


des diplômes 
| 1 invoquer des catholiques Lrançais pour envoyer. 


e ’elle rendait un son catholique d'abord, et 
qu'il n’est plus guère de catholiques en Europe qui 
jugent de ce point de vue, familier à nos ancêtres, 
es événements humains. La confusion des idées 
produite par la substitution progressive de la « reli- 
gion de patrie », de la nation, de la race, à Ja 
religion tout court est même telle que bien des 
catholiques en arrivent à méconnaître ou à ignorer 
de bonne foi le sens précis des doctrines qu'ils disent 
professer, des institutions qu’ils respectent, même 
des mots qu'ils profèrent. | 


Oubli ou déformation F. 
du caractère propre de la fonction pontificale. 


Il n'y en a pas de preuve plus frappante en ces 
dernières années que l'accueil extrêmement froid 


— si l'on excepte les éloges obligés de quelques 


thuriféraires officiels — réservé par beaucoup d'entre 
eux aux Encycliques et autres documents pontificaux 
relatifs à la crise actuelle de la civilisation et à la 
paix chrétienne. 


Le nationalisme catholique français : 
« Politique romaine et Sentiment français. » 

Une critique pénétrante et, nous semble-t-il, irré- 
futable de cet état d'esprit vient d'être faite par 
M. Charles Loiseau, dans un livre où il oppose 
Politique romaine et Sentiment français (x) et qui 
est loin de constituer une apologie de la politique 
des deux derniers Papes. Ancien habitué du Palais 
Farnèse et familier du Vatican, chargé, avant l'envoi 
à Rome de M. Jonnart, de négociations délicates 
entre l’un et l’autre, M. Loiseau appartient évidem- 
ment à cette catégorie de catholiques — d'ailleurs 
parfaitement sincèrés — que M. Georges Noble- 
maire a appelés à la Chambre d’un mot qui restera, 
des « catholiques pas trop prosternés » — vis-à-vis 
de Rome s'entend, 

Après avoir présenté un exposé impartial de la 
« politique de guerre » du Saint-Siège et un tableau 
moins favorable à sa « politique de paix », M. Loi- 
s&au conclut nettement : « Ses raisons (du Saint- 
Siège) sont à lui; nous gardons les nôtres. Toute 
politique a ses risques. Il n'est pas sûr que celle 
de la Cour romaine, qui semble avoir cherché un 
étai dans l'opinion réfractaire à l'exécution des traités, 
et qui l’étaie à son lour par le peu de cas qu'elle 
fait d'eux, lui donne sur les événements la prise 
qu'elle escompte. » (2)° 

Cette déclaration æ'le rare mérite de la franchise. 
Catholique et Français, M. Loiseau ne nous cache pas 
que, sur le terrain politique, il préfère les vues de 


tation n'a surpris si vivement que- 


de 


MM. Clemenceau et Poincaré à celles de Pie XI &t 


de Benoît XV. Mais il n'entreprend pas de nous con- 
vaincre qu'elles doivent nécessairement coïncider et 
nous montre expressément, au contraire, qu'elles ne 
le pourraient que par accident, le point de vue n'étant 
pas le même, 

« En France, écrit-il — et ce qu'il dit là des 
Français en général peut fort bien s'appliquer aux 
neuf dixièmes des catholiques de chez nous, 
l'opinion moyenne, celle qui rendait compte de la 
psychologie du « Bloc national » des années de 
guerre, s'est attachée un peu arbitrairement, et 


—— 


leurs enfants aux Universités ou Ecoles supérieures off: 
cielles n'existe donc pas en Belgique, et, en fait, toute 


l'élite catholique du pays, aussi bien flamande que wal-. 


lonne, a été formée jusqu'ici à l'Université de Louvain. 
(Note de l'auteur.) : 

r) Paris, Bernard Grasset, 1923. (Note de l'auteur.) 

pal Op. cit, p. 108. (Note de l'auteur.) 
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presque exclusivement, à l’idée que le Saint-Siège 
est avant tout une « Autorité morale ». C’est à cette 
autorité qu’on voulait avoir affaire ; c’est d’elle qu’on 
attendait des protestations contre certains actes de nos 
ennemis. La société moderne, qui se fait en général 
un principe de l'indifférence en matière religieuse, 
et qui veut ignorer, par conséquent, les lois orga- 
niques de la vie d’une religion, sera toujours un 
peu exposée à infliger à la Papauté un travestisse- 
ment adéquat à cette tendance. Ne la pouvant nier 
comme fait, ni accepter comme investie d’une mis- 
sion surnaturelle, ni contester comme institution 
digne de déférence, qu’en fera-t-elle ? — Elle pen- 
chera à la laïciser, tout simplement, opération mén- 
tale qui trouve au plus juste sa mesure et sa résul- 
tante dans l'attribution d’une simple « Autorité mo- 
rale »..…. 

» Dès qu’on perd de vue le caractère religieux 
primordial de Ja Papauté, on s'expose tout d’abord 
à méconnaître qu'il lui est impossible, dogmatique- 
ment, et donc moralement aussi, d'envisager Ja 
guerre de la même façon non pas que tel ou tel 
groupe de belligérants, mais qu’un belligérant ou 
un neutre quelconques. Belligérantes ou neutres, les 
Puissances sont d'accord, en effet, pour considérer 
que la guerre ne met en cause que les intérêts de la 
vie présente, souvent de l’ordre le plus matériel ; 
que, si elle donne lieu à des excès, ces excès légi- 
timent des sanctions adéquates... ; qu’enfin la société 
internationale n’a de justice à espérer que d'elle- 
même. Ni les unes ni les autres ne professent et 
n'ont à professer, surtout en temps de guerre, l’unité 
d’origine et de destinée des hommes, le mérite de 
Ja souffrance, le prix de l’expiation, le pardon des 
injures, la remise de la vengeance à Dieu, l’action 
décisive de la Providence. Or, ce sont là pourtant 
des principes tellement inhérents à la doctrine chré- 
tienne que, si vous en rétranchez un seul, le chris- 
tianisme n’est plus ce qu'il est. » 

I faut lire tout ce chapitre de M. Loiseau, qui est 
de premier ordre et le moins chargé de préjugé pour 
ou contre la Papauté qui se puisse rencontrer. Re- 
marquons bien que, si la justice est une vertu morale, 
elle est en même temps une vertu chrétienne, dont 
le Souverain Pontife a la garde comme des autres, 
et attendre de lui qu’il en ait souci ne serait pas 
en soi laïciser la fonction du magistère ecclésiastique 
si l’on savait tenir compte aussi des autres devoirs, 
non moins impérieux, qui s'imposent à un chef 
religieux. La critique de M. Loiseau vise tous ceux 
— mais ils sont nombreux — qui considèrent uni- 
quement, dans la pratique, l’autorité morale du 
Saint-Siège, et ne lui reconnaissent qu’un rôle de 
justicier. 

Quelle conclusion faut-il donc tirer de son exposé 
et de la correspondance que nous avons notée entre 
la conception laïque de la fonction pontificale, telle 
qu’il vient de la définir, et le sentiment général du 
peuple français, sinon que cette conception a telle- 
ment pénétré dans l'esprit des catholiques eux-mêmes 
qu'ils n’ont même plus conscience de son caractère 
illégitime ? 

Au Parlement, ( subordination permanente du point 


de vue catholique universel à celui de l’intérêt 
national français ». 


Que d'enseignements renferment à cet égard les 
comptes rendus officiels des séances de la Chambre 
ou du Sénat lorsqu'un acte ou une décision du Sou- 


verain Pontife y viennent en discussion ! C’est ici 


surtout qu'il faut reconnaître, avec M. l'abbé van 
den Hout, la subordination pérmanente du point de 
vue catholique universel à celui de l'intérêt national 


« Documentation Catholique Des 


| bons Français et des catholiques sincères de comprendre 


français, enténdu au sens le plus étroit, au sens. 
« ministériel », si j'ose dire (1). En pareil cas, ef” 
lorsqu'une savante exégèse n’a pas réussi à tirer 
du texte ou du geste pontifical un sens conforme à. 
nos préférences, l'attitude des élus catholiques — 
je néglige les autres — est invariablement celle 
de la tradition régalienne, qu'exprimaient, au Sénat, 
M. le comte Louis de Blois, le 29 juin dernier, 
en s’affirmant « profondément respectueux du Pape 
lorsqu'il s’agit de dogme et de discipline catho- 
lique », mais lui déniant tout droit d'intervention 
dans le domaine politique, même, apparemment, 
sous la forme de simple conseil (2) ; et, à la Chambre, 
M. Xavier de Magallon, qui regrettait que M. Jon- 
nart, absent de Rome, selon sa coutume, lorsque fut 
publiée la lettre de S. S. Pie XI au cardinal Gasparri 
sur l'occupation de la Ruhr, n’eût pu « empêcher » 
la publication de cette lettre. Le mot y est, l’idée 
est même exprimée deux fois en termes presque 
identiques (3). Il: fallait donc que le Pape prit conseil 
de notre ambassadeur pour savoir ce qu'il avait à 
dire à ses fils sur une question qui touche à la poli- 
tique sans doute, mais que le Souverain Pontife 
envisageait de beaucoup plus haut, de ce point de 
vue religieux qui est celui de sa fonction et que 
non seulement nos élus ne veulent point entendre; 
mais qu'ils lui contesteraient volontiers le droit 
d'aborder. « C’est votre politique maladroite, 
Monsieur. Sangnier, qui a probablement inspiré la 
lettre du Pape! », s'écriait avec une candeur inef- 
fable M. Marcel Habert au cours de cette même 


séance (4) [...]. 


Méconnaissance 
des causes profondes du désordre contemporain 
et de la valeur expiatrice de la guerre. 


Mäis si nous avons là une preuve éclatante du 
recouvrement insensible de l’idée catholique par 
l’idée nationale, combien d’autres pourraient être 
offertes qui feraient également apparaître ce laïcisme 
foncier, à base nationaliste, de l'opinion générale, 
chez nous très particulièrement, et combien il se 
nuance de pharisaïsme, | 

Est-il nécessaire de rappeler, par exemple, l'ac- 
cueil fait pendant la guerre aux très rares prédica- 
teurs qui ont osé soutenir que la guerre était pour 
tous les peuples une expialion, et que tous l'avaient 


(x) Par quel étrange abus de l'idée d'autorité en 
arrive-f-on peu à peu à considérer presque comme un 
crime de lèse-patrie la discussion d'actes politiques aussi 
dénués du caractère d'infaillibilité que l'opération de la 
Ruhr, par exemple ? N'y a-t-il donc qu'une façon pour de 


l'intérêt national ? Nous recommandons à ceux qui le pen- 
seraient de lire, dans le Correspondant du 25. 7. 23 
« Cinq ans après », le bref, mais accablant réquisitoire 
du comte Jean DE Pance — dontfon connaît le remar 
quable ouvrage sur Les liberlés rhénanes — contre lc 
clauses financières du traité de Versailles et la façon donb! 
nous les avons interprétées jusqu'ici. (Note de l’auteur.) 

(2) «Cf, D.:C:, tro, col Lai Voici les ‘termes 
employés par M. le comte de Blois : « Profondément res 
pectueux du Pape lorsqu'il s’agit de dogme et de disci 
pline catholique, je demeure libre de mes actes quans 
il s’agit de politique extérieure, ou même de politique 
intérieure, »- 6 / 

(3) Cf. le discours de M. de Magallon : D. G., t. 1@ 
col. 145-158, et spécialement col. 156-157. 

(4) Il est à peine besoin de souligner, pour quiconqu 
a pris là peine de suivre notre enquête et de ire nos cor 
clusions en leur entier, que le fait d'y avoir cité deux fo 
M. Marc Sangnier n'implique nullement que mus € 
approuvions toutes les tendances, ni surtout les allilaide 
(Note de l'auteur.) 


" leur oubli des pré- 


d'alliés qui, s'ils nous ont aidés à gagner la guerre, 
ont aussi largement contribué à saboter la paix (1)! 

Cependant, les quelques imprudents qui se sont 
risqués à soutenir pareille thèse pendant la guerre 
se sont vus aussitôt menacés de poursuites par Îles 
pouvoirs publics et objet de la commune réproba- 
tion. Il était interdit de rappeler que, par delà 
la responsabilité matérielle et immédiate de la 

rre, que nul historien ne saurait enlever aux 
mpires centraux, il pouvait y en avoir une autre, 
morale, mélaphysique en quelque sorte, également 
partagée entre tous les belligérants. Quoi d'étonnant 
à cela, puisque le monde moderne ne croit plus 
à la métaphysique et à peine à la morale? 

Question d'opportunité, dira-t-on. Même exacte, 
cette observation n'était pas bonne à rappeler en 
temps de guerre. Elle pouvait énerver les courages. 
— Soit. Mais d'abord j'aimerais entendre les com- 
mentaires que feraient aujourd'hui, en quittant 
l'église, les auditeurs éventuels d’un sermon sur ce 
thème. Puis, croit-on que les prêtres, les religieux 
et les catholiques fervents qui ont été au front, bien 
persuadés que là guerre est avant tout une expiation 
méritée par tous et par chacun, y ont moins bien 
fait leur devoir que le gros des électeurs du Bloc 
national ? Ce n'est pas ici que la réponse à cette 
- question pourrait être douteuse. 

En réalité, on interdisait à ce sentiment profondé- 
ment chrétien de se formuler parce que l'esprit 

blic, sensible encore au prestige de la Justice, ne 
'est plus guère à celui.de la Vérité. 

Et toute la société moderne, fondée sur le respect 
- de la Justice’abstraite, qui nous a déjà valu la Révo- 
lution de 89, serait en péril si elle était contrôlée 
efficacement par l'imprescriptible Vérité de l'Evan- 
gile. Du fait de l'universel péché découle néces- 
sairement une leçon dupe: qui favorise la con- 
viction d'une responsabilité partagée, en face d'un 
fléau déchaîné par l'homme, et qui ne contredit 
point au courage, mais seulement à l'orgueil [...]. 


Divinisation du sentiment national. 


. Le vrai nationaliste peut d'autant moins, d'ail- 
… lcurs, mêler quelque humilité à sa « religion de la 
… patrie » que, pour lui, consciemment ou non, tout 

ce qui est national participe du divin, Soit que 

Kon se demande avec Johannet « si le succès du 
« nationalisme au xx' siècle ne procède pas d'un 
“ déclin de Îa religion et d'une espèce de démarche 
oblique pour en sauver l'atmosphère — à l'insu 
1 même de ses gateurs » (2), soit qu'avec l'écri- 
vain sioniste Israël Zangwill on observe : « La natio- 
nalité sera pes la religion unique de l'avenir », 
c'est un fait que, de plus en plus, le nationalisme 


2% ù 
(x) Qu'on ne me fasse pas dire ici que le néo-malthusis- 
nisme est un mal spécifiquement français. Je sais fort bien 


et des plus sains. Mais nous avons, en lui don- 

us tôt prise sur nous, soquis ent sur 

À une avance que nous ne perdrons plus, 
_ analogue que nous avons eue depuis un e et 


À dans la mise en pratique 
utionneires ». lens de l'auteur.) 
{>) Principe des Nationalités, p. 599. (Note de l'auteur.) 
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tend à dominer la foi au surnaturel et à la sou- 
mettre à ses lois (x). 

« C'était, dans cet immense plein air — dit 
Barrès à propos de notre rentrée à Metz — une solen- 
nité d'église, un silence pieux, l’adoration de la 
France. » 

Avant la guerre, les nationalistes italiens parlaient 
déjà de l'élément « transcendant » qui forme le 
fond de leur doctrine et l’un d'eux, M, Forges Davañ- 


zati, écrivait de la foi catholique qu’elle était « de » 


tradition et, pour ainsi dire, de création italienne » (2). 

Ainsi l’humanité retourne vers l'idolâtrie, le culte 
des anciens pour Ja Cité, qui, par ses côtés nobles, 
peut certainement séduire de bons esprits, mais qui 
n'en marque pas moins une inquiétante régression. 


Rôle du clergé dans les mouvements nationalistes. 


Il est spécialement douloureux de constater, avec 
l'abbé van den Hout, la prédominance pratique des 
soucis nationalistes ou nationalitaires sur les devoirs 
propres au prêtre chez un trop grand nombre de 
membres du clergé. Sans doute, certaines popula- 
tions, comme les Canadiens français, privés d’aris- 
tocratie terrienne et, durant longtemps, de classes 
intellectuelles, n’ont dû qu'à leur clergé catholique 
de pouvoir conserver leurs précieuses traditions, et 
aujourd’hui encore un mouvement politique comme 
l'Action Française de Montréal, fondé par un prêtre, 
mérite la sympathie lorsqu'il se préoccupe d'em- 
pêcher l'absorption par les Etats-Unis ou l'assujet- 


* tissement aux provinces anglaises de l’ouest du 


Dominion de la minorité catholique que forme le 
pays de Québec (3). Sans doute aussi serait-il fort 
injuste de condamner en bloc le rôle du clergé irlan- 
dais, croate, tchécoslovaque, ou même flamand, qui 
à son action souvent intempérante en faveur de 
l'émancipation nationale unit en général de profondes 
vertus apostoliques (4). Enfin, il est bien permis 


(1) Compte rendu in exlenso de la discussion à la 
Chambre des députés (séance du 6. 7. 23) sur le conflit 
de la Ruhr et le programme de paix du Saint-Siège (Docu- 
mentation Catholique, 4-17 août 1923, spécialement 
col. 139). 

« M. Manc Saxcnier. — Le Pape a rappelé des principes 
moraux. Il a condamné ce nationalisme exagéré qui fait 
de la patrie une idole. (Vives interruptions à droite et sur 
divers bancs au centre.) 


» M. Henry Fennerre. — Mais c'est une idole, que la 
patrie ! 

» Au centre. — La patrie, c'est une religion. 

» M, Manc Saxcxien. —,On me dit que la patrie, c'est 


une idole ; je réponds : C'est pour cela que le représentant 
du Christ, qui a brisé les idoles, doit condamner cette 
idolâtrie. (Nombreuses inlerruplions sur les mêmes bancs.) 

» M. Henny FenRetre. — Ce que vous dites est scanda- 
leur. Nous faisons passer la France avant le Pape, » 

En termes presque identiques s'exprimait récemment 
M. Salandra, dans un communiqué à l'Agence Stefani, 
relatif à l'article 15 du Pacte de Londres, remis en discus- 
sion par la presse italienne à la suite d'un article du 
Mercure de France et d'une réplique de l'Osservalore 
Romano. Tout en se déclarant « catholique d'origine et 
d'immuable tradition familisle et défenseur à la Chambre 
de thèses catholiques », l'ancien président du Conseil se 
référait, pour justifier sa politique envers le Saint-Siège, à 
ce principe clair: « La patrie non pas contre, mais 
avant l'Eglise ». (Journaux italiens du 14 décembre 1925.) 


Nous sommes d'accord. C'est bien là le principe qui 
dirige à l'heure actuelle Ja et l'action de tous les 
théoriciens ou politiques natio es, même catholiques, 


en n'importe quel pays. (Note de l'auteur.) 

(2) Idea Nazion du 13 novembre 1913. Cité par 
M. Ch. Loiséau. (Note de l'auteur.) 

(2) Voir dans les Letires de janvier la réponse de 
M. Antonio Perrault à notre enquête (Note de l'auteur.} 

(4) « Le clergé et la ilamande » (Rceue caths 
lique Idées ei des Faits, 1% janv. 1923). (Note de 
l'auteur. 


d'en 


de penser que le chauvinisme des évangélisateurs 


extérieur de l’idée catholique et que leur grand 
nombre compense utilement la pénurie de vocations 
missionnaires qu'on remarque en d’autres pays, 
même mieux traités que le nôtre dans le partage 


que « la robe sans couture » pourrait bien être dé- 
chirée si les passions nationalistes persistaient et s’ac- 
centuaient encore æntre hommes de même foi et 
parfois de même sang. 


Excès spécifiques de divers nationalismes pratiques 


Or, elles atteignent partout, dès à présent, un 
degré presque incroyable. 


Irlande; Flamands et Wallons en Belgique. - 
Leur plus grande acuité a sans doute été vérifiée 


en Irlande, où pendant des mois nous ayons vu 


républicains et partisans de l'Etat libre se massacrer 
sans quartier. Mais pour n'être pas encore allée 
jusque-là, que penser de la querelle entre Flamands 
et Wallons, qui faisait écrire récemment à un homme 
grave et d'âge déjà respectable, ancien professeur, 
ancien ministre, catholique fervent, M. Poullet, cette 
phrase triviale : « L’heure est venue pour les Fla- 
mands d'en découdre avec les Wallons. » (x) 


En Italie: extrême susceptibilité des nationalistes catholiques. 


En Italie s’observe, mieux que partout ailleurs peut- 
être, celte forme de « nationalisme honteux, masqué 
d'internationalisme-à-l’usage-d’autrui » que le prince 


* Ghika dénonçait dans sa réponse à l’enquête et qui, 


lui, relève non plus de la passion nationalitaire, mais 
de l’orgueil national. Nulle part les catholiques ne 
sont aussi favorables à toutes les « Internationales » 
et aussi nationalistes en fait. On suppose bien, malgré 
le voisinage [.….] de mes conclusions avec la 
très précieuse contribution à cette enquête de Don 
Luigi Sturzo, où s'affirme une vigoureuse répro- 
bation du nationalisme, que n’entre pas un instant 
dans ma pensée le moindre soupçon d’insincé- 
rité envers l’éminent fondateur du Parti Populaire 
Italien et les plus marquants de ses amis. La con- 
tradiction que je signale ici leur échappe, j'en suis 
-sûr, entièrement. Cependant, je crois que M. Loiscau 
n’a pas tort d'observer que les leaders nationalistes 
italiens, dans leurs livres et leurs discours, expriment 
des sentiments, sinon des doctrines, communs aux 
Populaires comme aux Fascisies et donnés par eux 
«en aliment national à la nouvelle génération » (2). 

Ici, les tendances profondes des deux groupes 
rivaux sont identiques et c'est le seul point où elles 
se rencontrent. Les preuves abondent, non seulement 
dans l’extrême susceptibilité des-organes catholiques 
italiens en face de tout acte ou propos qui puisse 
sembler, si peu que ce soit, offensant pour l'Italie, 


mais dans l'attitude de cette presse, par exemple, . 


lors du conflit italo-erec. Les journaux catholiques 
les plus hostiles à Mussolini ont loué à l'envie sa 
fermeté et même sa « modération » (sic)-et fait 
taire à ce moment toute note discordante, Dans la 


_ question du statut de Tanger, il leur arriva de suren- 
“chérir sur la thèse gouvernementale et d'affirmer, 
_ ‘pour justifier les prétentions italiennes à discuter ce 
- statut avec la France, l’Angleterre et l'Espagne, que 
- «& Tanger est le meïlleur port de la Méditerranée ! » (3) 


(à) « La situation politique » (Revuz catholique des Idées 


el des Faits, 6 avr. 1928). (Note de l’auteur.) 
(2) Op. cit., p. 163. (Note de l’auteur.) 
(3) Popolo, 14 déc, 1923. Le même article du même 
journal appelle Ja Méditerranée —- et non plus seulement 


“1 


- « Documentation. Cat 


français n’a guère nui jusqu'ici au rayonnement 


des hautes charges de l’Eglise, Mais il demeure vrai | 


* (Note de l’auteur.) : 


Æ 


S'ils n'auraient pas, en général, le mauvais goût 
de célébrer pêle-mêle, comme titres de gloire indis- 
cutables de l'Italie contemporaine, « la bataille du 
Piave, la traversée de la Manche (1), le poing de 
Spalla (2), les jarrets de Girardengo et de Bottec- 
chia (3), l'épée de Nadi et de Sasson (4), les voitures 
de la Fiat, le volant de Monza (5), les légionnaires 
de Fiume, d’octobre 1922, la récolte de l'été 1923 (1), 
le gouvernement de Mussolini, le respect et l’aitente! 
politique et sociale » de ce que fera l'Italie dans le 
monde rénové par elle (6), ne doutons point que 
l’état d'esprit qui inspirait récemment à M. Paola 
Orano (7) ce dithyrambe, où la vanité nationale 
touche les bornes extrêmes du ridicule, était, plus 
ou moins inconsciemment, au beau temps du Parti 
Populaire, celui de beaucoup de ses jeunes adhérents, 
qui voyaient déjà ressuscitée par leur groupe la 
gloire médiévale des anciennes républiques guelfes. 


En France: la masse « isnore l'étranger », 


En France, la plus fâcheuse peut-être des formes 
spécifiques de l’orgueil national, celle de la masse, 
consiste moins à nous échauffer sur des mots ou 
des souvenirs historiques qu’à ignorer l'étranger, 
son intérêt comme ses raisons, alors même que nous 
aurions le plus grand avantage à les connaître et, 
souvent, à en benir compte. Une presse asservie ne 
nous instruit, en général, que de ce qui peut nous 
plaire et nous voile systématiquement les formi- 
dables courants d'opinion qui, depuis des années. 
s’orientent nettement contre nous ou contre nos 
intérêts dans le monde entier. Qui nous avait fait 
pressentir la révolution russe, par exemple, ou le 
refus du Sénat américain de ratifier les conventions 
de Versailles — pourtant si aisément prévisibles à de 
nombreux symptômes ; — qui met en garde nos 
chargés de mission, nos conférenciers à l'étranger, 
contre l'illusion naïve qu’en pays de race latine parti- 
culièrement, en Italie, au Canada, dans l’Amérique 
du Sud, etc., nos nationaux font grand plaisir à 
leurs auditeurs et les flattent singulièrement en leur 
affirmant qu'ils se sentent « chez eux » en terre 
belge ou canadienne, et leur parlent comme s'il ne 
pouvait pas y avoir de différences de perspective à 
regarder les mêmes événements de Paris, de Montréal 
ou de Buenos-Aires? Qui, en un mot, cherche à 
nous convaincre, selon l’avertissement courageux de 
Gonzague de Reynold, que les « idées françaises » 
sont loin de dominer aujourd’hui le monde civilisé, 
comme elles ont pu le dominer au xvin® siècle, et 
que l'axe de ce monde lui-même se déplace nette- 
ment, non seulement de notre pays vers les Terrae 
incognitae que nous avons coutume de négliger, 
mais de l'Ancien Monde vers le Nouveau ? | 


l’Adriatique, comme }G. d'Annunzio — « notre mer » 
(mare nostro). (Note /de l’auteur.) 

(1) Par un nageur italien. {Note de l'auteur.) = 

(2) Champion d'Europe des poids"lourds pour la boxe. 
(Note de l’auteur.) 2e 

(3) Coureurs cyclistes titulaires de diverses « coupes »4 


. (4) Célèbres escrimeurs italiens. (Note de l’auteur.) 

@) Allusion au Circuit de Monza (septembre 1923), où 
les voitures Fiat se classèrent premières. (Note de l’auteur.» 

(6) Popolo d'Ilalia, 26 septembre 1923. Le même journal, 
magnifiant vers le même temps (o septembre) la « grandé 
et abasourdissante nouveauté » de la révolution fasciste. 
qualifiait de « colossale incompréhension » l'attitude 
réservée ou hostile d’une partie de la presse étrangère em 
face de l’action. italienne contre la Grèce, Ces expression 
sont, d’ailleurs, usuelles dans la presse fasciste. (Note de 
l’auteur.) 

(7) Sarde d'origine, ancien député radical de Rome 
passé aujourd’hui au fascisme, oraleur ct journalist } 
fécond. (Note de l’auteur.) LRPE Le 


Diverc publicistes catholiques (r) taient ré- 
mment le silence qui s’est fait d'emblée sur l’En- 
clique Ubi areano, après les quelques commentaires 
tifs et obligés qui l'ont saluée. Un prélat éminent, 
Mgr Chollet, écrivait à M: Henri Brun, qui vient 
@e réunir en volume les enseignements des derniers 
M'ontifes sur la Cité chrétienne (2) : « Il faudrait 
aviter le Pape à se faire entendre dans les Conseils 
les Nations ou dans les Parlements.., Le monde 
ouffre parce qu'il ignore ou rejette le Droit chré- 
rien, » (3) Mais qu'en sauraient dire nos conlempo- 
rains sans pécher une fois de plus d’'insincérité ou 
ns <e condamner eux-mêmes ? En regard des 
#xtravagances de.ce qu'on nomme « l'élite » agis- 
te et pensante, quel écho peuvent trouver les 
roles du successeur de Pierre, condamnant les 
luttes de classes et de factions, dénonçant les con- 
voitises déréglées et le paganisme croissant de la 

iélé moderne, que les plus durs châtiments n'ar- 
ont pas à émouvoir (4), exhortant à la « paix 
Christ », fille de la charité, inséparable de la 
AFS rappelant à l'humilité gouvernants et gou- 
nés 


+ Un tableau prophétique : le siècle afadi. 


| Si le sel de la terre, nous autres, chrétiens qui 
ons profession de croire à l'Evangile, nous 
ommes laissés corrompre par l'atmosphère ambiante 
u point de ne plus même connaître notre devoir, 
vec quoi le Vicaire du Christ pourrait-il saler la 
fpûte que ses mains doivent constamment repétrir P 
_ Pour trouver exactement décrits les caractères de 
ge où nous vivons en face de la vérité religieuse 
proclamée par les Souverains Pontifes, il faut relire 
6 lubleau prophétique que trace d'une époque qu'il 
© à la fin des temps, mais qui s'appliquerait aussi 
Wien à la nôtre, le génial visionnaire que fut Robert 
Hugh Benson : « Le Pape avait continué tranquille- 
ment à affirmer ses droits. De temps à autre, des 
encycliques apporaisseient, dans chaque pays, expo- 
gant les exigences pontificales aussi résolument et 
formellement que si celles-ci eussent élé reconnues 
miout, La franc-maçonnerie, toutes les. idées démo- 
Craliques élaient obstinément dénoncées ; les hommes 
Mélaient exhortés à se rappeler leur âme immortelle et 
li muwjesté de Dieu, comme aussi à réfléchir sur le 
{9 Cf. Antony Boissel, S. J. ne sociale, avril 
! ; Ernesto Vercesi en Italie, etc. (Note de l'auteur.) 
RE vol. in-8* de x1-496 pas Bonne Presse, Paris, 
Croix, 12 décembre 1925. (Note de l'auteur.) 
| Si les 10 millions de morts etede mutilés de la 
e guerre, dont une si large part sont Français, 
nous une certaine émotion 
déjà, et ne fut jamais géné- 
rébellions musulmanes de Ja 


que l'insurrection du Turkestan 
k, en 10 fut réprimée avec 

à moscorile 
avaient été 


L Jomaxxer 

n axxvu). Qui songe à méditer sur les deux inillions 
cutions 

k en Russio ({Zdziechowski) ? sur les hécatombes 
Mineure, l'an dernier ? sur les millions de personnes 
bées par la « grippe espagnole » en 1918 (plus d'un 
en Italie seulement, soit deux fois plus que le 
à des morts qu'y a causés la guerre)? sur l'épouvan- 
ble tremblement de terre japonais, qui est d'hier ? De 
le réunion mondaine ou sporlive, dans noire ealme 

horreurs ont-elles 


troublé les bavar- 
= + 


DAT An 
p fait que, d 


des trois premières années de dictature bol- 


? L'ANM 


LA", 


ans très peu d'années, tous seraient 
appelés à rendre leurs comptes à Celui qui était le 
Créateur et le Souverain du monde... C'était comme 
si le progrès n'avait pas encore commencé ; comme 
si l'univers entier n’en élait pas arrivé à perdre 
son ancienne croyance en Dieu, et à découvrir que 
c'était lui-même qui était Dieu. L'étrange vieil 
homme s'obstinait à parler dans son rêve, à divaguer 
au sujet de la croix, et de la vie intérieure, et du 


pardon des péchés, exactement de la même manière 


que ses prédécesseurs l'avaient fait deux mille ans 
auparavant, Et le monde y voyait un signe de plus 
pour prouver que Rome n'avait pas perdu seulement 
son pouvoir, mais encore tout sens commun, » (t} 


De l'ordure au sang. du sang à l’ordure. 


Et voici ce que, sous la même inspiration, dictée à 
un autre « publiciste sans mandat » — oh | Ja 
sagacité des gens mandatés ! — à Giovanni Papini, 
dans la magnifique Prière qui clôt son Histoire du 
Christ, l'horreur de nos détresses présentes : « Aucun 
âge plus que le’ nôtre n’a éprouvé la soif dévorante 
d'un salut surnaturel. Et en aucun temps l'abjection 
n'a été si abjecte, la brûlure si brûlante. La terre 
est un enfer illuminé par la condescendance des 
astres. Les hommes sont plongés dans une poix faite 
d'’ordure et de larmes, dont parfois ils émergent, 
défigurés et frénétiques, pour se jeter dans le sang 
avec l'espoir de s’y laver. Voici la fin, à peine, 
d'une de ces ablutions atroces : et après l'immense 
décimation, ils sont retournés déjà dans leur fumier 
excrémentiel. Les pestes ont succédé aux guerres, 
les tremblements de terre aux pestes ; autant 
d'hommes qu'il en fallait jadis pour peupler un 
royaume pourrissent, troupeau immense de cadavres, 
sous un mince manteau de terre vermineuse. Et pour- 
tant, comme si tous ces morts n'élaient qu'un pre- 
mier acompte de l’universelle destruction, ils conti- 
nuent à se tuer et à tuer... L'amour bestial de 
chacun pour soi, de chaque caste pour elle-même, 
de chaque peuple pour soi seul, est encore plus 
aveugle et plus gigantesque après ces années où la 
haine a couvert la terre d’ossements. L'amour de soi, 
après la défaite universelle et commune, a centuplé 
la haine. : haine des petits contre les grands, des 
mécontents contre les inquiets, de ceux qui servent 
contre leurs maîtres asservis, des groupes ambitieux 
contre les groupes décadents, des races dominatrices 
contre les races vassales, des peuples sous le joug 
contre les peuples qui les subjuguent..… Le besoin 
giouton du superflu a engendré l'indigence du néces- 


saire ; la démangeaison du plaisir est devenue une Lie 


torture ; la frénésie de liberté a alourdi les en- 
traves [...]. 

» J n'y a plus de monarchies, pius de républiques. 
Tout régime n’est que façade et simulacre. La Plou- 
tocratie et la Démagogie, sœurs en esprit, tendues 
vers le même but, servies par la médiocrité salariée, 
se disputent la domination des hordes séditieuses…. 

» Tu sais cela, Christ Jésus, tu vois que la pléni- 
tude des temps est revenue et que ce monde ne 
mérite plus que d'être puni par un déluge de feu ou 
sauvé par ton intercession. Nous te prions done, 

.…, Nous qui nous souvenons encore de toi et 
nous efforçons de vivre comme féi, bien que toujours 
trop loin de toi; nous les derniers, les désespérés, 


vd ges et des précipices, nous te prions 
de encore une fois parmi les hommes 
qui te tuèrent et qui te tuent chaque jour, pour 


{x) Le Maître de la Terre, traduit de l'anglais, par T. ps 
Wazewa, pp. 192-153. (Note de l'auteur.) 
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nous rendre à tous, meurtris dans les ténèbres, la 
lumière de la vraie vie. » (1) 

Il est difficile d'estimer fortuite la rencontre d'aussi 
grands esprits que Benson et Chesterton (2) en 
Angleterre, Paul Claudel (3) et Baumann (4) en 
France, Papini en Italie — sans parler d’une foule 
d'autres minores — pour juger avec un tel pessi- 
misme le déclin d’une civilisation dont, bien avant 
la guerre européenne, certains d’entre eux avaient 
déjà aperçu et signalé avec force les signes avant- 
coureurs. 

Comme sur un terrain volcanique, crevassé par le 
feu intérieur et lentement recouvert par la lave, 
demeurent longtemps inviolées quelques éminences, 
l'œuvre de ces puissants écrivains semble dresser 
au-dessus du torrent des idées fausses et des rêves 
déments, du culte du Dieu-Etat, du Dieu-Nation ou 
du Dieu-Humanité, un dernier refuge où brille une 
flamme ammonitrice. 1 

Quel remède nous proposent-ils, lorsqu'ils en pro- 
posent ? Un seul : le retour à l'Evangile, interprété 
par Rome, cet Evangile qui, d’après Papini, « est, 
pour la plupart des hommes, si nouveau qu'il n’a 
pas même commencé » d’être appliqué. 

Voilà, Monsieur Marcel Habert, voilà où il faut 
chercher l’origine des Lettres pontificales : ce n’est 
pas boulevard Raspail. 


Maurice VAUSSARD. 


LE DERNIER MOT DES «LETTRES » 


Je ne m'étendrai pas sur un thème déjà longue- 
ment et diversement traité. Pas davantage je ne 
veux empiéter sur le domaine de Maurice Vaussard, 
qui, par ses conclusions, a mis un brillant point 
final à une enquête magistralement conduite. Mais 
de même qu’au début de l'enquête j'ai tenu à mar- 
quer dans quel esprit nous abordions le problème, je 
tiens à situer aujourd’hui exactement et brièvement 
notre position par rapport aux réactions que l’en- 
quête a suscitées. 


Vaste retentissement de l'Enquête. 
Nécessité d’en écarter toute équivoque. 


Ce large examen, poursuivi pendant une année, 
portait au point vif de la civilisation moderne et 
des susceptibilités nationales ; il ne visait pas un 
phénomène transitoire, mais le principe d’une évo- 
lution des consciences nationales qui n’a pas fini 
de développer ses retentissantes étapes. Ce n'est 
donc pas, cette enquête, un amas de feuilles de 
papier déjà pâlies, roulées déjà dans la poubelle 


où sont précipitées les actualités fugitives, mais un 


haut témoignage vivant et durable, signé de noms 
illustres, célèbres où notoires qui manifestent les atti- 
tudes diverses, souvent contradictoires, de représen- 


tants marquants du monde catholique contemporain. - 


Comment dès lors n'aurait-elle pas éveillé des sympa- 
thies, ameuté des inquiétudes, déterminé de vifs cou- 
rants ? De tant de manifestations de la pensée et du 


(x) Histoire du Christ, traduction Paul-Henri Miche}, 
pp. 447-451. (Note de l'auteur). — Sur cet écrivain, cf. 
D. C.,t. 6, pp. 44-46. (Note de la D. C.) 

(2) La Sphère et la Croir. (Note de l’auteur.) — Sur 
Gilbert Keith Chesterton, cf. D. C., t. 8, col. 588-596. 
(Note de la D. C.) 

(3) A travers toute son œuvre dramatique, pour qui sait 
la pénétrer, notamment l'Olage. (Note de l'auteur.) 

: (4) La Paix du seplième jour ; le Fer sur l'enclume. 
{Note de l’auteur.) 
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sentiment, je ne veux retenir ici, pour les dissip 
que les-incertitudes, les équivoques et les confusion: 
Notre habitude de prendre nos responsabilités s’en 


trouvera au surplus satisfaite. ë M. 


L'Enquête ne vise pas spécialement l_« Action Française ». 


Allons d’abord aux équivoques : certains grous 
pements se sont crus atteints, et non par ricoche 
mais directement, mais exclusivement. Mon vieil am 
Johannet, dans sa réponse à l'enquête, a écrit sans 
ambages : « Dans toutes ces questions, voyez-vous, il 
y aurait avantage à éviter les sous*entendus. De 
braves gens qui détestent l'Action Française se sont 
empressés de gorger, malgré Minerve, le mot nalio- 
nalisme de tous les péchés d'Israël, pour pouvoir 
égorger Maurras et Daudet en toute sûreté de con: 
science. Croyez-vous que la science et la clarté de la 
discussion gagnent beaucoup à ces manigances? » 
Il est bien possible, mon cher Johannet, que ces 
« braves gens » existent, mais peu nous importe. Il 
ne s’agit ici que de nous, qui répugnons aux 
manigances. Le certain est que le but de cette en: 
quête est situé bien au delà de l'Action Française. 
Le jour où, par hypothèse, nous jugerions utile (ja 
ne m'adresse plus ici à Johannet, qui le sai 
de longue date) non pas de chicaner — ci 
n’est pas un état d'esprit sérieux ni intelligent, — 
mais de faire la critique de la doctrine et du mouve) 
ment de l’Action Française, comme de toute autr. 
doctrine et de tout autre mouvement de droite o\ 
de gauche, il y a aux Lettres des écrivains qui or) 
un cerveau pour penser, une plume pour écrire, dé 
documents pour s'informer. Paisiblement, direct} 
ment et sans réticences, ils feront ce travail s'ils l’oh 
timent utile. Point ne leur «st besoin pour cela di 
paravent d’une enquête. Ceci soit dit une fois pol 
toutes. 

D'ailleurs, si l'Action Française est la manifesth 
tion culminante du nationalisme français, elle n’<h 
pas tout le nationalisme français. Ni Barrès ni | 
Ligue des Patriotes n’en étaient. Emile Buré, direh 
teur de l’Eclair, n’en est pas. Qu'on n'oublie pas, | 
surplus, que l'enquête était internationale, qu'e|, 
était même essentiellement cela. 4. 


Le fascisme n°” 
pas l’Action Française, pas davantage le nationaliss 
irlandais, mi le mouvement flamingant. L'Acl: 
Française est une éruption singulièrement active 
intéressante du nationalisme, mais il faut la con 
dérer, quand on part du point de vue de l’enqut 
comme un des cratères en activité d’un système x 
canique très étendu. Le nationalisme est un phé 
mène universel. C’est à cet égard et par rapport 
catholicisme qu'il fut considéré ici. 


nécessairement) heurté : c'est celui qui, soushl} 
pression de certains dogmatismes laïques et |s 
exigences de certains partis, tend à soustrainhà|L 
l'étude, À la réflexion, à la discrimination, À 
notions et des faits sociaux d'importance cap 
sous prétexte qu'ils sont sacrés. Ainsi fait-on du nu 
nalisme. De tels postulats ne vont à rien de n&hsl 
qu’à la mort pour la pensée, aux pires outrances } 
l’action. Nous tenons le patriotisme pour une @ke 
sacrée, au-dessus de toute discussion, et nous som 
heureux, certes, que les temps soient passés où 
Rémy de Gourmont pouvait écrire sans souleve: 
bien grand scandale que pour reprendre l’Alsase 
Ja Lorraine il ne donnerait pas son petit doig| 
même la dernière phalange de son petit doigt de 
se servait pour faire tomber la cendre de ses cigar kà 
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is quel me. LED ET woir cette attitude de dilet- 
nte cosmopolite et celle du Français amoureux de sa 
atrie, glorieux de sa gloire, affligé de ses épreuves, 

Æujours prêt à verser son sang pour elle s'il-le faut, 

ais qui se refuse absolument à donner sans réserve 


pensée el son âme — qui ont leur prix — à un 


ouvement excellent dans son principe, puisqu'il est 


du patriotisme, mais qui, au cours de sa marche 
avant, a chargé la notion de patriotisme d'idées 
arasilaires et de passions déformatrices? Surtout 
qu’on ne perde pas de vue ce fait qui domine toute 
enquête : ce qui a été critiqué n’est pas le patrio- 
hisme, mais la gangue de parti pris et d’erreurs dont 
meaucoup de bons esprits estiment qu’un nationa- 
isme excessif l’a enveloppé. 


POSITIONS PROPRES DE LA DIRECTION DES & LETTRES « 
Voici en quelques points nos directions en cette 


affaire : 
Le soupçon d’ « hérésie » attribué au nationalisme. 
- 1° J'élimine carrément pour ma part toute re- 


cherche d’hérésie dans la notion du nationalisme, 
parce que — je l'ai dit au début — ce n'est ni mon 
"métier ni mon goût. Et soit dit en passant, je crois 
“que ce scrait pour les catholiques, tant de droite que 
“de gauche, une excellente habitude à prendre que 
‘éviter de solficiter l'intervention du Saint-Office 
baque fois qu'un désaccord surgit entre eux sur une 
“question d'ordre intellectuel ou politique. Il relève 
nos chefs religieux d'intervenir quand ils le jugent 
utile ct sous la forme qu'ils jugent bonne. Quant aux 
iques, ce n'est pas du tout leur métier que de 
hercher à faire assommer leurs adversaires à coups 
’Encycliques. 


Le mot « nationalisme ». 


ie 


k 2° De bien des réponses reçues se dégage l'impres- 
sion qu'on hésite à passer condamnation sur le natio- 
Eine, non à cause de la chose, mais du mot. 
C'est ainsi : le mot gène, car en fait et abusivement 
« nationalisme » et « patriotisme » sont confondus. 
Aussi est-on de divers côtés à la recherche d'un 
wocable nouveau. En parlant de nationalisme, nous 
pous sommes servis du seul mot d’usage courant qui 
œæxprimät, vaille que vaille, les légitimes exigences 
“comme les exagérations du sentiment national. 
Qu'on en crée un autre, rien de mieux. Ce serait le 
villeur moyen d’empècher les responsables des 
Cxagérations nationalistes de bénéficier de la con- 
fusion. Il est clair que si le nationalisme signifiait 
seulement, comme l'entend Jacques Chevalier, « l'at- 
tchement des hommes à la nationalité à laquelle ils 
«pparliennent et à tout ce que cette nationalité repré- 
Fonte de traditions et d'idéals », l'intérêt national 
mis avant l'intérêt de parti, cette enquêle eût été 
bien inutile. 


La tendance «très dynamique » qu'exprime le nationalisme. 


3° De toutes les réponses publiées, comme de la 
réalité, d'ailleurs, il ressort qu'il n'existe pas une 
doctrine nettement avouée dont les formules pé- 
remptoires ferdient passer la force avant la justice, 
l'intérêt national avant les principes les plus élé- 
mmentaires de la morale, etc. Ce sont là choses, assu- 
ent, qui ne Se codifient pas, qui ne se disent pas 
cette désinvolture. La justice et le droit étaient 
, au cours de la Grande Guerre, invoqués par 
les belligérants sans exception. Mais l’état d'es- 
rs la tendance Gin ve est même très 

, et peu à ® infiltration inévitable. 
errs. a al s'en ee gne, Un procès de ten 


dances peut ct doit être fait à un certain nationa- 
lisme, et s’il est mené du point de vue des principes 
chrétiens et de la morale, il ne peut aboutir qu’à 
un certain nombre de considérants défavorables. 


Le danger des déviations du nationalisme. 


4° [...] Je crois fermement que le nationalisme ne 
pourra éviter de dévier, de se corrompre tout à fait, 
que si un sentiment chrétien, profond et réfléchi, le 
pénètre activement. Le danger serait que le nationa- 
lisme, charriant avec lui, à la faveur d’une confusion 
trop facile, le patriotisme tout ‘court, se déversit 
entièrement dans les cadres d’un positivisme matéria- 
liste: Nous constatons que, malheureusement, ce mou- 
vement est engagé ; le nationalisme s'éloigne de plus 
en plus de tout ce que lui aurait communiqué d’aéré, 
de lumineux, de largement humain, de tout ce que 
lui conférerait de moralité supérieure le christianisme, 

Un danger plus subtil s'annonce déjà. Dans une 
société qui s'éloigne des formes traditionnelles du 
sentiment religieux et que le matérialisme gagne de 
proche en proche, l’homme cherche instinctivewent 
des ersatz au sentiment religieux, de nouvelles formes 
de culte, de nouvelles religions. Certaines des mani- 
festations d'un certain nationalisme ressemblent à 
s'y méprendre à ce culte des divinités locales et tuté- 
laires dont s’ornait le paganisme romain. Par là le 
nalionalisme est amené à se constituer sa religion, 
sa métaphysique, sa morale. La patrie, on ne l'aime 
plus, on l'adore (et il faut donner ici à ce mot tout 
son sens cultuel). Les héros nationaux sont trans- 
formés en saints et on les situe sur les autels de la 
patrie ; il n'y a pas là, aujourd’hui, simple transpo- 
sition de vocables, mais évolution, déviation du sen- 
timent religieux. J'ai vu, dans certains projets de 
monuments aux morts, des soldats de la grande 
guerre en croix. Ge n’est pas, à mon avis, exagérer 
la valeur de ces faits que d'y reconnaître les signes 
d’une dangereuse confusion des valeurs et d’un culte 
nouveau où sombrent les plus sages distinctions de 
l'intelligence. 

Cet état d'esprit nationaliste, sous sa forme extrême, 
tend au surplus à méconnaître l'apport — excellent 
si l’on n’en abuse pas — des civilisations étrangères 
et l'utilité des échanges intellectuels et spirituels in- 
ternationaux. Nul plus que nous ne se réjouit de ce 
que le temps soit passé où l'on se jetait avec des 
pâmoisons de plaisir sur Ibsen, sur Tolstoï, sur 
tout ce qui n'était pas français, pendant que notre 
passé glorieux, notre histoire comme nos lettres 
étaient si souvent bafoués ou méconnus dans notre 
haut enseignement, négligés par nos élites ; mais 


la connaissance des littératures, de la pensée + 


bien - assimilés, et dans 

proportion qui convient, est un enrichissement 
pour l'esprit national, Nous renfermer, par un 
orgueil qui ne serait que bêtise, dans les seules pro- 
duclions de la pensée française, voilà un travers, 
peut-être favorisé par le tempérament français, où 
pourrait bien nous entraîner de plus en us le 
nationalisme et où nous perdrions beaucoup. Veut-on, 
par hasard, que la ploutocratie soit la seule force 
internationale qui puisse librement se développer P 


De l'attitude politique de M. Marc Sangnier. 
Nécessité de « christianiser » effectivement le nationalisme 


plutôt que de le combattre. 


Discerner les déviations, les outrances où le natio- 
nalisme est de fait entraîné déjà, s’efforcer de réta- 
blir dans ce domaine l'équilibre et la hiérarchie des 
valeurs, c'est rendre à la patrie un des services qu’elle 
attend de ses travailleurs intellectuels. Au surplus, 


de l'art étrangers, 
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une des grandeurs de la France, c'est que, par son 
rôle passé, comme par l’ensemble de sa mission, qui 
n'est pas périmée, elle a lié sa substance historique 
cet son entité même aux plus hautes réalités morales 
et civilisatrices, celles qui sont au-dessus des indi- 
vidus et des nations. 

Qu'on me fasse la grâce de croire que je ne m’em- 
barque pas ici dans ces métaphoriques et nuagcuses 
effusions où se complaît si volontiers M. Marc San- 
gnier. Nul parti pris ne m’anime contre lui, j'ai 
pour sa personne la plus grande estime et la plus 
vive. sympathie ; il a fondé un mouvement qui à 
abouti à des erreurs, mais qui détermina dans la jeu- 
nesse un courant de générosité morale et de dévoue- 
ment désintéressé dont on peut se demander si nous 
ävons, depuis, retrouvé l'équivalent, Je lai défendu 
ici même contre certaine attaque dont il fut l’objet, 
mais rien n'est inquiétant comme l'extraordinaire 
confusion de la doctrine politique et sociale où le 
voici maintenant de plus en plus engagé. Les idées 
justes dont il s’est fait le champion, il les compromet 
ét les dessert souvent, par la façon dont il les présente 
et les erreurs positives auxquelles elles sont intime- 
ment mêlées ; il semble perdre tout à fait de vue, par 
moments, les limites qu’un patriotisme sain, un 
nationalisme bien compris posent à l’internationa- 
lisme. On éprouve un vrai malaise à lire l’extraor- 
dinaire récit de sa promenade à Sainte-Cüile en com- 
pagnie des jeunes gens du Quickborn. 

Parmi les bois séculaires de cette bonne vieille Ger- 
manie chère aux romantiques, Marc Sangnier leva 
les yeux au ciel ct adressa une prière au Seigneur 
pour ses frères allemands. Il est, certes, excellent 
qu'il ait voulu prendre contact avec ces jeunes Ger- 
mains dont le mouvement si bien organisé est riche 
de promesses pour l'avenir du christianisme. Comme 
catholique, je ne puis qu'aimer aussi que le premier 
élan de son âme, à ce moment, ait été d’aller à Dieu ; 
mais il est tout à fait décourageant de lire, dans 
le numéro spécial de la Démocratie (1) qui relate le 
congrès, le texte de cette prière spontanée : « Depuis 
que je me trouve près de toi, Ô jeunesse allemande, 
je sens ton cœur si près du mien que je ne peux 
pas comprendre comment on pourrait ne pas t’ai- 
mer... » — « Jeunesse allemande, je veux, doréna- 
vant, me réjouir avec toi, comme je veux souffrir 
avec toi si l’on te fait du mal » — et ainsi les versets 
se suivent à la gloire de la Paix, de l'Amour et 
aussi de la Jeunesse allemande. À peine une légère 
allusion à la France, que représentait pourtant Marc 
Sangnier ; aucune à toute cette belle jeuncsse fran- 
çaise dont une guerre, ouverte par une monstrueuse 
violation du Droit et de la Justice, a privé la’ France 
-X jamais. Devant ces pages ahurissantes, on a l’im- 

ression de relire, moins le style, le Rhin de Victor 

Jugo, illustré en images d’Epinal. Seulement, quand 
Victor Hugo écrivait Le Rhin, il n'avait vécu ni 187o- 
1891 ni 1914-1918. : 

… Si je souligne cette extrayagance, ce n'est certes 
pas dans un dessein de polémique, c'est parce que de 
tels faits signalent combien le patriotisme doit être 
_ vigilant, et comme il est, en somme, naturel qu'il 

se soit érigé en doctrine pour opposer une barrière 

salutaire à l’anarchie d'un si grand nombre d’esprits. 
Quand les doctrines d’anarchie commencent à con- 
taminer les intelligences, le patriotisme, s'il n’est 
qu'un sentiment, ne suffit plus, Il faut un réactif 
pour l'esprit, et un nationalisme sain ne peut être 
que ce réactif salutaire. 


(x) 25 aoûl-25 scpl. 1923, compte rendu complet du 
IIIe Congrès démocralique international pour la paix, 
D. 434. 


« Documentation 


| (Les notes sont de l'Ami.) 


Il ne faut pas l’oublier, c’est quand le patriotis 
a été menacé que le nationalisme est né. Nous 
avons ici non pas au nationalisme lui-même, mal 
à ses déviations, à son évolution actuelle. Ici encor 
s'avère le rôle éminent du catholicisme dans la rége 
nération française. Il ne s’agit pas de jeter l'an: 
thème sur le nationalisme, mais de le soustraire à 
culte de la force et de l’intérêt, à l’action néfaste d 
posilivisme matérialiste, bref de le christianiser. 


GAËTAN BERNOVILLE, 


[Le dossier du prochain numéro de la D, C. sera con 
sacré à une 
Letires.] 
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Saint Jean-Baptiste, Etudes historiques et critiques 
par [le R. P.] D. Buzr. — Un vol. in-12 d 
xu-{11 pages. 8 fr. 5o. Paris, Gabalda, 1922. 


« [...] Ce livre sur saint Jean-Baptiste rendra de grand 
services aux exégèles et surtout aux théologiens et au 
prédicateurs, Depuis quelque temps, la critique néotesta 
mentaire, surtout celle d’origine allemande, s'était attaché 
à étudier le rôle du Précurseur dans le but de Visoler d 
celui de Jésus. Nous n'avions en France aucune étud 
catholique qui fût au courant des plus récentes contro 
verses ; cette lacune est maintenant comblée, et le livr 
du P. Buzy, écrit avec amour, tout en étant un travai 
historique et critique, ne fait que mieux ressortir, en 1 
replaçant dans son cadre historique et topographique, 1 
physionomie si attachante du Précurseur. 

» Un simple coup d'œil sur la table des matière 
permet de se rendre compte de la variété des problème 
théologiques, historiques, critiques et topographiques sov 
levés et traités. Le livre se divise en quatre parties. L 
première est consacrée à l'enfance et à la vie cachée d 
saint Jean-Baptiste. Le P. Buzy y soutient la sanctificatio 
réelle du Précurseur dans le sein de sa mère, accom 
pagnée de l'usage au moins momentané de la raison (rx 
La seconde partie, consacrée au ministère public de sain 
Jean-Baptiste, expose fort bien le thème de sa prédicatic 
messianique et tente une harmonisation des récits évas 
géliques relatifs au baptême de Jésus. La troisième part 
vise les derniers jours du Précurseur. Dans le messag 
de Jean-Baptiste prisonnier à Jésus, le P. Buzy voit u» 
demande non pas de Jean-Baptiste lui-même, mais de & 
disciples. Enfin la quatrième partie contient des pages inl! 
ressantes sur les disciples de Jean, les reliques et le cu 
du Baptiste en Palestine, : 

» On voit par là combien le P. Buzy s’est soûcié 
répondre à toutes les questions que la tradition catholiqi 
s'est posées ou que la critique indépendante a soulevé 
autour de la personne et de l'œuvre du Précurseur. © 
toutes ces questions, le P. Buzy a interrogé les textes ; 
a étudié les opinions des divers auteurs et donné son aw 
Si parfois on peut différer d'opinion avec lui, ici et 
trouver — on le lui a fait remarquer (Rev. Biblique, rg} 
pp. 616-621) — qu'il a cédé de temps en temps à la & 
dance trop naturelle, maïs anti-critique, de solliciter 
textes pour leur faire dire plus qu'ils ne disent, il m 
reste pas moins acquis que son livre rendra incontes 
blement au clergé un service signalé, et qu'il témoiy 
de l’activité scientifique et de la compétence réelle de ce 
qui conquit si brillamment en rg11, devant la Comm 
sion Biblique, son doctorat en Ecriture Sainte et dont 


(1) I avait développé celte thèse en 1913 dans la R« 
des Sciences philosophiques et théologiques, pp. 680- 


te Catherine de Sienne. Essai de critique des 
sources, Sources hagiographiques, par RoBerT 
Fawn. (Bibliothèque des Ecoles françaises de 
Rome et d'Athènes, 1921.) — In-8°, xvi-245 pages. 
Paris, E. de Boccard, 1921. 


« Ce livre n'est pas et se défend d'être une Histoire de 
sainte Catherine de Sienne ; son unique objet est l'étude 
» critique des sources de cette histoire. » C'est ainsi que 
‘auteur présente son œuvre. Et encore sa critique se 
imite aux documents hagiographiques, laissant de côté, 
our le moment du moins, les documents personnels, 
g'est-à-dire les œuvres de sainte Catherine et les docu- 
ments, dits historiques, étrangers à la sainte et aux pro- 
moteurs de son culte, 
» Le travail de M. Fawlier est une œuvre savante, 
érudile, mais aussi un beau modèle des abus où peut 
conduire la critique. I} est admis dons certains milieux 
jue tout document hagiographique, même rédigé par un 
contemporain des faits, est essentiellement, sauf quelques 
rares exceplions, une œuvre de parti pris, déformant 
| Whisloire vraie en vue d'un but convenu, 
» M. Fawtier envisage de la sorte la Légende majeure, 
comme il eppelle la Vie de sainte Catherine composée par 
le bienheureux Raymond de Capoue, son confesseur. La 
| tâche du critique sera de montrer que ce récit, mal 
j'informé, n'est qu'une déformation consciente de la vérité 
1 reg sainte Catherine et, par elle, l'Ordre des 
éurs et l'obédience urbaniste. « Bouleversement de 
la chronologie dans un but conformitaire, exagération 
| du rôle politique joué par la sainte, transformation de 
» ses motifs d'action, en sont les caractéristiques les plus 
> saillantes. » Et M. Fawtier de conclure : « La Légende 
» majeure est tellement encombrée d'inventions, d'erreurs 
> et de déformations, que l'on devrait hésiter à invoquer 
| son témoignage, même sur les points où son auteur nous 
dit la vérité, si peu nombreux soient-ils. » 
_» M. Fawtier voudrait, en somme, que le bienheureux 
ymond ait composé son récit à }a manière d’un historien 
moderne, compulsant et compérant les solfrces, discutant 
pjeur provenance et leur autorité, Mais quel mémorialiste 
ma’ jamais agi de la sorte ? Raymond dit ce qu'il à vu et 
ndu ; il peut se tromper, mais toute la critique de 
- Fawtier n'arrive pas à prouver qu'il a voulu tromper, 
es faussaires n’ont pas l'habitude de déclarer, comme le 
“confesseur, de la sainte, que leurs occupations ont pu les 
straire, que leur mémoire s'est affuiblie avec l'âge. La 
garacléristique de Raymond est, au contraire, la sincérité. 
_» - Pour la battre en brèche, M. l'awtier accumule les 
kh hèses, émet des réflexions dont quelques-unes sont 
_ d'une touchante naïveté. I! se demande, par exemple, 
comment Raymond de Capoue, qui n'a connu Catherine 
Que durant trois ans, à pu savoir son ge, S'il la fait 
Ourir à 53 ans, c'est évidemment pour trouver chez 
sainte une conformité avec le Christ, bien que Raymond 
se défende de tenter un parallèle si osé. Au sujet de la 
hronologie établie par M, Fawtier, deux maîtres, M. Jordan 
(Analecta Bollandianu, 4. XL (1922), pp. 365-411) et le 
R. P, Mandonnet (Année Dominicaine,  janvier-février 
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ver, Introduction aux Paraboleg évan (Paris, 
K 12). Ce volume fait partis de aa vo Ag 
Par celte librairie sous la diree- 
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4» non un Ee de documents triés, appro- 


» priés, ou peut-être fabriqués. Ce que l'on nous donne 
» sous le nom de William Flete n'est qu'une collection 
» de textes suspects. » 

» Est-ce à dire que le livre de M. Fawtier soit complè- 
tement inulile ? Non pas. Ses conclusions générales sont 
fausses ; mais il a apporté des éléments nouveaux qui 
permeltront de préciser certains détails dans la biographie 
de sainte Catherine de Sienne ; il a attiré l'attention sur 
des difficultés réelles et rectifié quelques erreurs. Mais pour 
travailler fructueusement à sa suite, il faudra abandonner 
sa méthode — A.-M. Jacouix, O. P. » (Revue des Jeunes, 
10. 8. 23.) 


Au Seuil de l’invisible, par WiLzramM BARRETT, pro- 


feiseur à l'Université de Dublin, membre de la 


Société Royale. Traduction René Supre. (Biblio- 
thèque internationale de Science Psychique.) 
— In-8 écu, 244 pages. Prix, 7 fr. 6o. Payot, Paris, 
1923. 


« Sir William Fletcher Barrett s'est fait un nom, en 
Angleterre et au delà, par ses travaux et ses découvertes 
de physique. Dès 18936 aussi, il donnait une communi- 
cation à l'Association Britannique eur « les conditions 
anormales de l'esprit ». En 1882, il fondait, avec l'aide 
d'un ou de deux amis, la Société de Recherche Psychique. 
Il en prenait bientôt la présidence après Oliver Lodge. Il 
eut part aux grandes enquêtes qui éludièrent, dès Île 
début, la transmission de Ja pensée. On a de lui un livre, 
resté classique, sur la Baguelle des sourciers. 

» Le présent ouvrage est la refonte d’un volume publié 
avant la guerre sous le titre Au seuil d'un nouveau monde 
de pensée. Son spécial intérêt est de nous livrer le sen- 
timent de la célèbre Society for Psychical Research au 
sujet des phénomènes dits anormaux. Au premier rang sont 
placés, comme on s'y attendait, les faits de télépathie : des 
mourants, de récents défunts avertissent de leur sort des 
amis. Tantôt les communications sont purement mentales ; 
tantôt, et fréquemment, elles ont lieu par écriture auto 


matique, à l'aide de la planchette. Il arrive que ces com- 


munications se présentent comme émanant non du 
médium, mais d’un être ultra-terrestre. On ne craint pas 
de dire qu’on ne voit pas ce qui empêcherait l'Etre infini 
dé communiquer avec nous. À plus forte raison, les êtres 
qui peuplent le monde invisible peuvent-ils le faire. Mais 
ce sont le plus souyent des désincarnés qui interviennent, 
ét ils nous donnent des preuves de leur identité, 
_» Au contraire, beaucoup des manifestations physiques 
des séances spirites, coups, déplacements et apports 
d'objets, lévitation, « pourraient être attribuées à des intel- 
ligences qui nous ressemblent, mais ne sont pas 
humaines. Elles seraient de bons ou de mauvais démons 
ou des élémentals, comme on dit, 
médium, attirés vers lui en raison de leurs affinités men- 
tales ou morales correspondantes » (p. 
télékinésie ne présentent (donc) par eux-mêmes aucune 
preuve de la survivance après la mort. À noler qu'autant 
Sir W. Barrett estime le témoignage de William Crookes 
et la médiumnité de Home, autant il fait peu de cas 
d'Eusapia Palladino, « médium d’un type moral infé- 
rieur ». Il regretle qu'Oliver Lodge, pour son Raymond, 
ait quelquefois fait appel à des médiums rémunérés 
(p. 190). Quant à Mme Sidgwick, la veuve de l'éminent 
professeur, elle avoue, malgré ses expériences prolongées 
avec divers médiums professionnels, n'avoir jamais rien 
aperçu de convaincant, L 
» L'auteur a senti la valeur de l'objection : Pourquoi 
médium est-il nécessaire dans ces manifestations spi- 
103-109). 11 s'arrête 
/ la mesquinerie de beaucoup de manifesta- 
mn (pb. 155-166), 11 souhaite que le spiritisme, en reison 
de ses dangers pour la masse, se borne à des investigaæ 
tions scientifiques prudentes (p. 1£g). Il confesse que 
beaucoup, nt que lui-même, ont éprouvé un senti. 


qui entourent le 
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D a Documentation Catholique » = 


ment de lassitude au cours de leurs études spirites (p. 44), 
que le spiritisme ne saurait devenir une religion (p. 46). 
Enfin, les apports sans action humaine, les photographies 
d’esprits, les matérialisations sont des phénomènes rela: 
tivement rares et souvent sujets à Controverses (pp. 77- 
85). 

» Bref, Sir William Barrett fait, à maintes reprises, 
preuve d’une prudence et d’une réserve qu'il importait 
de mentionner. Elles justifient, jointes à sa théorie sur 
l'intervention possible des sujets pervers, les défiances 
et les condamnations de l'Eglise catholique. Celle-ci 
enseigne, en outre, on le sait, que les désincarnés ne 
jouissent pas du pouvoir ordinairé de communiquer avec 
les vivants. — Lucien Roune. » (Etudes, 5. 10. 23.) ” 


La Société féodale, par J. CALMETTE. — Paris, Collec- 
tion Armand Colin, 1923. Prix, 5 francs. 


« Dresser, en quelque deux cents pages, un tableau de 
la société féodale, c'est un peu une gageure, et l'auteur 
ne l’ignore pas. De tels raccourcis sont toujours dange- 
reux pour les déformalions que; presque fatalement, ils 
impliquent. 

» Le volume que nous signalons a-t-il échaçpé au 
péril ? Nous n'osons l’affirmer. Voici, par exemple, retracé 
le rôle des seigneurs de la féodalité : « Les populations 
n'ont respiré qu’au lendemain des grandes éliminations 
qui ont décimé le corps seigneur... Ces bâtailles où périt, 
selon la formule favorite des chroniqueurs, « la fleur de 
la chevalerie » d’un pays, sont de belles journées de 
promesse, des vicloires pour la civilisation ». Tout de 
même, la condamnation manque un peu trop de nuances | 

» Dans un passage sur Ja législation ecclésiastique er 


matière matrimoniale, nous constatons une fois de plus. 


combien il est délicat, pour un profane, de toucher, 
même par allusion, à la théologie qu'il ignore. « L’'enga- 
gement réciproque des époux constitue proprement Île 
mariage aux yeux de l'Eglise du moyen âge », nous dit 
M. Calmette. Aurait-il découvert qu'il en est différemment 
pour l'Eglise des autres âges, et croit-il que la discipline 
du concile de Trente, dont il parle, a changé l'essence 
du sacrement ? 

» Sur les corporations de métiers, une page un peu 
sommaire aurait gagné à se renseigner dans le grand 
ouvrage de M. Martin Saint-Léon, qu'on s'étonne de ne 
pas voir figurer, dans la bibliographie. 

» La situation du paysan était-elle aussi misérable que 
le laisse entendre M. Calmette ? Et les « tenures », avec 
les tempéraments vite apporlés au servage primitif, 
n’avaient-elles pas, en maintenant les terres dans la pos- 
session pratique et héréditaire d'une même famille, des 
garanties de stabilité que pourraient leur envier nos fer- 
mages à court terme ? 

» Mais ce sont là taches assez rares. Elles ne doivent 
pas nous faire oublier que, dans l’ensemble, l'ouvrage 
apporte un grand nombre de documents exposés avec la 
sérénité de l’histoire. On y doit louer une érudition qui 
n'a pas, dans le cadre étroit où elle est enfermée, le 
loisir de dominer son sujet, mais qui est maniée par un 
homme averti, soucieux de faire œuvre sincère. — Hennr 
DU Passace. » (Eludes, 20. 10. 23:) 


Mémoires de ma vie, par Giovanni GiozrTri, avec une 
introduction du sénateur Oro Maraconr. — 
Paris, Plon, 1923. In-8° de xxiv-389 pages. 


« Giovanni Giolitti fut à trois reprises le chef du Gou- 
vernement italien, et le rôle qu'il tint eut assez d’impor- 
tance pour que les Mémoires, dont on doit à Mme Jean 
Carrère une excellente traduction, méritent de retenir l’at- 
tention de quiconque s'intéresse à la politique et à 
l’histoiré.” 

» Issu d'une famille de paysans montagnards confinant 


à la bourgeoisie, le jeune Giovanni avait fait ses études : 


Imp. Pauz FEron-Vrau, 5 et 5, rue Bayard, Paris, VIIF. — Le gérant, : A. Faicce. 


à Turin, élait entré dans la magistrature, puis au 
d'Etat et à la Cour des-Comptes. Aux élections géné 
de 1882 — il avait quarante ans, — les électeurs 
province de Cuneo l’envoyèrent siéger à la Chambre 
députés. Le ministère Depretis était alors au pouvoir 
Giolilli se rangea dans l'opposition ; mais auand, 
1887, Crispi forma un nouveau ministère, Giolitti re 
le portefeuille du Trésor. Giovanni Giolitti adhérait à 
conception démocratique de la gauche, allant mére 
jusqu'à encourager le syndicalisme ouvrier déjà orienté 
vers le socialisme. Après la chute du cabinet di Rudini, 
il assuma la charge de former un ministère. Restauration 
du budget, maintien de Ja Triple Alliance, réformes 
démocratiques : tels furent les points principaux de sox 
programme. Le scandale de la « Banca Romana ». l'ämena 
à démissionner ; mais il revint au pouvoir en 1903, 
quitta le ministère en 190 pour raisons de santé, et. 
reprit de 1906 à 1go9 les rênes du Gouvernement. La 
diplomatie devait se montrer fort active après la fin de 
la guerre de Libye. La question albaneise, celle du Podé- 
canèse, les tentatives d'agression de l'Autriche contre la 
Serbie, la guerre balkanique, agitèrent les chancelleries. 
» Giolitti se trouvait à Londres au moment où se 
déclencha la Guerre européenne. Salandra était président 
du Conseil et désireux d’avoir son sentiment sur l'attitude 
à prendre. Il télégraphie le 5 août : « Un conflil de 
» l'Italie avec l'Angleterre n’est pas possible » et la manière. 
dont la conflagration a élé provoquée par l'Autriche: 
« justifie notre neutralilé ». 
» Revenu encore une fois au pouvoir après la guerre, le 
vieux ministre eut une tâche ardue, qu'il est supexflur 
de rappeler. Au point de vue extérieur, il vogua dans | 
sillage de Lloyd George ; à l'intérieur, il n'eut ‘pa 
l'énergie de réagir contre les menées socialistes. Ses pré. 
jugés démocratiques paralysaient ses forces. Et cepen. 
dant, il avait un tempérament d'autoritaire et de chef! 
L'opéritios de police et de nettoyage politique qui s'im) 
posait fut dévolue à Mussolini, créateur du fascisme, q 
ne comptait au Parlement qu'une trentaine d’adhérents 
mais avait pour lui le sentiment national. 
» Bien qu'offrant parfois l'apparence d’un plaidoyer pr 
domo, les Mémoires de ma vie présentent un réel intére 
pour l’histoire de notre temps. — Rocer LAMBELIN. 
(Revue des Quesl. histor., 1. 10. 23.) 


Les Miettes, par PIERRE L'ERMITE. — 128 pages! 
65 gravures de Luc Gienoux. Broché, 3 francs 
port, o fr. 45. Bonne Presse, 5, -rue Bayar 
‘ Paris-VIIF. 


« Pierre l’'Ermite fait paraître un nouveau volume, L. 
Mielles. Quand Pierre l’Ermite publie un livre, c'est n 
succès. / 

» Pierre l'Ermite ne sera peut-être jamais de l'Académ 
Du moins, je n’en sais rien. Mais pour ce qui est d'en 
baller son public, vous parlez qu'il l’emballe, si: j'@ 
recourir à une He incorrectement expressive. II a 
sourire, le mot, Île trait, la larme au coin de l'œil, 
verve toujours sous pression, depuis trente-trois ans | I! 
des yeux, et son lorgnon ne l'empêche pas de s'en serw 
Il voit la vie, il écoute, il note, et personne n’enrt 
plus sûrement une idée impulsive dans une anecd 
vécue, 3 | 
» Tous ses arlicles signifient quelque chose. Tous s 
des actes. Tous poussent à l’action. Et personne ne {| 
le compte des décisions saines, catholiques et apostoliqu 
qu'il a déclenchées d’un coup de plume, parmi l'énox 
public qui l'écoute chaque semaine. » (Revue des Lectur 


Le Mouvement syndical. Son Histoire en Belgie 
de 1800 à 1914, par À. Misson. — 408 pages. Inn}: 
merie « La Rapide », 10, rue du Lombard, Nar 
(Belgique). L 


